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PREFACE 


Z>é  M.  DE  Palaprat  ,  pour  l'Edition 
quil a  donnée  en  IJIZ  j  tant  des  Piè- 
ces de  la  compofition  de  M.  de  Brueys^ 
que  de  celles  quil  a  jait  Jeul, 

PERSONNE,  que  je  fçache ,  ne  s'eft 
encore  nvifé  d'écrire  la  moindre  chofe 
for  les  Préfaces.  On  ne  fçauroit  cepen- 
dant les  regarder  comme  des  ouvrages  in- 
differens  ,  étant  taits  pour  être  mis  à  la 
tête  des  autres  ,  pour  les  annoncer  ,  les 
préparer,  pour  en  relever  le  prix  en  les 
faifant  connoitre  ,  &  pour  leur  fervir  enna 
(  Il  j'ofe  parler  ainfi  )  d'introdudion  ,  d'en- 
trée ,  &  de  poYie. 

L'oceafion  de  dire  mon  fentiment  fur  les 
Préfaces  ne  pouvoit,  ce  me  femble  ,  être 
jamais  plus  naturelle  que  dans  une  Préface 
même.  C'eft  ce  qui  m'a  porté  à  nommer 
ainfi  ce  Difcours  :  fans  quoi  j'avoue  que 
je  n'aurois  jamais  eu  la  témérité  de  donner 
ce  nom  fpécieux  à  quelques  pages  de  niau- 
vaife  Profe  que  je  me  fuis  cru  obligé  ,  par 
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les  raifons  qu'on  verra  dans  la  fuite ,  êc 
mettre  à  la  tête  de  la  nouvelle  édition  de  î' 
ces  vieilles  Comédies. 

Ce  n'étoit   aucunement  mon   intention 
qu'elles  eufl'ent ,  étant  furannées ,  un  orne- 
ment qu'elles  n'avoient  jamais  eu  dans  leur 
nouvelle  faifon  ;  &  plutôt  que  de  fonger 
à  les  aifortir  avec  un  ouvrage  auflî  férieux 
qu'une  Préf.ice,  j'avois  eu  la  penfée  de  fai- 
re une  manière  de  petite  Comédie  fur  ces 
Comédies.  J'en  avois  communiqué  le  def- 
fcin  à  quelques-uns  de  mes  amis  ,  qui  l'a- 
voient  fort  approuvé  :  cela  m'auroit  don- 
né lieu  de  débiter  fur  ces  Pièces  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bien  &  de  mal  à  en  dire  ,  &  je 
l'aurois  fa  t  d'une  manière  moins  ennuyeuse 
&  plus  animée,  que  ne  l'eft  fouvent  la  mo- 
■notonie  d'un  Auteur  qui  parle  feul  dans  ces 
fortes   de  Difcours  ,   par  la  petite   adion 
qu'y  auroit  jetrée  la  variété  du  dialogue. 
J'y  aurois  introduit  fept  ou  huit  caradréres 
ridicules    de    prétendus  beaux   efprits  du 
temps  ,  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  :  j'y  aurois 
mis  un  perfonnngefenfé  pour  le  contralte  , 
&  pour  lui  faire  dire  des  chofes  jurtes  & 
raifonnables.   Il  eft  vrai  que  cetoit  beau- 
coup pour  ce  teii  ps-ci  qu'une  perfonne  fen- 
fée  lur  lix  ou  fept  d  impertinentes  ,  &:  que 
ç'auroit  été  peut-être  l'endroit  par  où  ma 
petite  Comédie  auroit  été  accufée  de  pé- 
cher le  plus  contre  la  vraifemblance.   J'ai 
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été  empêché  d'exécuter  ce  defîeiti ,  il  pour- 
ra revenir  en  quelqu'autre  occafion. 

Pour  dire  donc  en  peu  de  mots  mainte- 
tenant  ce  qu'il  y  a  long-temps  que  j'avois  en- 
vie de  dire  fur  les  Préfaces ,  (  &  ce  peu  de 
mots  pourra  en  quelque  façon  fervir  de  Pré- 
face à  celle-ci  )  je  nefçaurois  diffimulerque 
je  trouve  qu'on  les  traite  quelquefois  trop 
famihérement,  que  bien  ùqs  gens  en  abu- 
fent  ,  &  leur  manquent  tous  les  jours  de 
refped;  &  que  de  même  qu'on  fiit  de  temps 
en  temps  ,  dans  les  Etats  bien  policés ,  des 
reglemens  fur  le  luxe  ,  on  en  devroit  faire 
un  pareil  dans  la  République  des  Lettres  fur 
l'ufage  des  Préfaces  ,  pourvu  qu'il  fut 
plus  durable  &  mieux  obfervé.  Je  voudrois 
donc  qu'il  ne  fut  pa^  permis  à  toute  H^rte 
de  livres  d'être  parés  du  fuperbe  ornement 
d'une  Préface  ,  &  que  la  qualité ,  la  con- 
dition,  6c  le  rang  de  ceux  quipourroienC 
en  avoir ,  fuflent  marqués  :  au  lieu  qu'on 
peut  reprocher  aux  Auteurs  d'être  en  ce 
point  moins  retenus  fur  la  parade  qu'ils  font 
de  leur  orgueil ,  que  ne  l'ont  été  jufqu'ici 
certains  hommes  fuperbes  ,  nés  beaucoup 
moins  opulens  qu'Js  ne  le  font  devenus  un 
peu  trop  tût,  au  gré  du  chagrin  &  du  cri- 
tique Public  ,  toujours  de  mauvaife  hu- 
meur contre  leur  magnificence  ;  certains 
hommes  tiers  &:  haïs ,  tant  &  ii  fouvent  ac- 
cufé$  en  plein  Théâtre  de  ne  garder  aacu- 
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nés  mefures  fur  l'imprudent  étalage  de  îeur 
vanité.  Cependant  voyez  l'injuftice  de  ce 
Public  :  il  ne  dit  mot  aux  Auteurs  qui  met- 
tent impunément  à  l'tntree  de  leurs  livres 
toute  forte  de  pauvretés  y  aufquelles  ils 
donnent  le  nom  majeftueux  de  Préface  ;  8c 
il  ne  cefle  de  crier  contre  ces  pauvres  gros 
Miloïds  de  foudaine  crue  ,  quoi  qu'ils 
ayent  été  encore  affez  modeftes  pour  ne 
point  mettre  à  la  porte  de  leurs  Palais  un 
Suifi'e  du  grand  air ,  avec  un  plumet ,  un 
large  baudrier  ,  une  flaniberge  à  garde  an- 
tique ,  &  une  mouftacheretrouflée.  Ils  ont 
la  modération  de  fe  contenter  d'un  fimple 
Portier  :  perfonne  ne  l'oferoit  trouver  mau- 
vais ,  on  fçait  trop  qu'il  leur  eft  néceOàire 
pour  faire  le  prélude  ,  &  ,  pour  ainfi  dire  > 
la  Préface  de  leurs  brufqueries  ;  c'elt  le 
domeftique  de  confiance  ,  chargé  de  leur 
procuration  générale  pour  repoufîer  tous 
créanciers  &  demandeurs  avec  la  douceur 
&  l'honnêteté  que  le  métier  de  ceux  dont 
ils  ont  procuration  le  comporte  ,  &  enfin 
avec  une  extrême  politefle,  qu'ils  ne  pof- 
fédent  guéres  moins  bien  que  leurs  maî- 
tres ,  parce  que  Ibuvent  ils  l'ont  apprife  en 
même  école. 

Mais  pour  revenir  à  mon  fentiment  fur 
les  Préfaces,  qui  fera  toujours  conforme  à 
celui  des  fages  écrivains  ,  quand  le  parlerai 
férieufement,  j'eftime  que  ce  ne  font  point 
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des  ouvrages  indifFérens.  Les  bonnes  font 
des  chefs  d'œuvres ,  les  médiocres  des  a- 
vortons,  les  mauvaifes  des  monftres.  J'ai 
toujours  confidéré  les  premières  avec  vé- 
nération :  elles  ont  même  effentiellement 
une  des  qualités  qui  conftituent  la  bonne 
Comédie,  en  ce  que,  bien  loin  d'admet- 
tre ces  ambitieux  ornemens  rejettes  de  tous 
les  bons  ouvrages  par  les  Maîtres  en  l'art 
d'écrire  ,  *  elles  ne  reçoivent  point  de  beau- 
té étrangère  ou  inutile  à  leur  delTein  ,  & 
rien  n'eft  beau  chez  elles ,  s'il  n  y  efi:  abfo- 
lument  néceflaire. 

Telles  font  parmi  plufieurs  bonnes  Pré- 
faces, celles  de  l'Hiftoire  du  Renouvellement 
de  r  Académie  des  Sciences  ,  &  celle  de 
l'Hiftoire  de  la  Ligue  faite  à  Cambray  ,  &c, 
L'Auteur  de  la  première ,  fans  s'écarter  de 
fon  objet ,  ne  trouve  point  de  fleurs  fous  fa 
main  qu'il  ne  moidbnne  foigneufement ,  8c 
ne  fe  détourne  jamais  à  droite  ni  à  gauche  , 
pour  s'abaiiTer  à  cueillir  même  celles  qui 
font  fur  le  bord  de  fon  chemin  :  il  ne  court 
pas  après  les  beautés  ,  comme  Y  Apollon 
qu'il  a  fi  bien  peint  courant  après  Daphné , 
dans  un  des  plus  galans   Sonnets  *  *  que 

*  Ambitiofa  refcindet  omamenta.  Horat. 

*  *  Ce  Sonnet  commence  par  ces  Vers  : 

Je  fuis,  difoit  un  jour  Apollon  à  Daphné, 
Lotfque  tout  hors  d'haleins  il  couroit  après  elle,&c* 
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j'aie  vus  de  ma  vie  :  il  attend  (àgement 
qu'elles  naifTent  de  fa  matière  ;  &  d'autane 
plus  éloquent  qu'il  eft  plus  précis ,  il  don- 
ne une  idée  de  toutes  les  fciences  qui  oc- 
cupent cette  Académie  ,  les  fait  non  feu- 
lement connoitre  à  ceux  qui  en  étoient  les 
plus  éloignés ,  mais  leur  infpire  une  fecret- 
te  envie  de  s'y  appliquer. 

L'autre  Préface  eft  digne  de  l'ouvrage 
qu'elle  annonce.  Elle  met  le  leéleur  au  mi- 
lieu de  tous  les  intérêts  de  l'Hiftoire  qu'el- 
le lui  préfente  ,  &  s'en  éloigne  fi  peu,  que 
l'auteur  commence  par  elle  à  pratiquer  la 
régie  inviolable  qu'il  s'eft  faite  pour  tout 
le  corps  de  fon  Hiftoire  ;  &  cette  régie  eft, 
dit-il ,  de  tenir  toujours  devant  fes  yeux  le 
titre  de  fon  livre  :  en  effet ,  bien  loin  de 
s'en  écarter  jamais ,  toutes  fes  lignes  y  a- 
boutiflent  comme  à  leur  centre  ,tout  y  in- 
flruit  avec  une  netteté  qui  eu  une  sûre 
garantie  de  celle  qui  régnera  dans  tout  l'ou- 
vrage ,  &  qui  fait  qu'en  y  entrant  on  fe 
trouve  d'abord   en  pays  de  connoiflànce. 

Voilà  comment  doivent  être  les  Préfa- 
ces ,  &  pour  quels  ouvrages  on  en  doit 
faire.  Quand  on  a  d'elles  une  idée  pareille 
à  celle  que  )'ai  ,  &  qu'on  les  envifageavec 
autant  de  circonfpeilion  que  je  le  fais  ,  on 
eft  porté  à  croire  comme  moi  que  route 
forte  de  livres  ne  méritent  pas  des  Préfa- 
ces,  ôc  que  d'en  honoier  de  pures  baga- 
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telles,  des  ouvrages  feulement  faits  pour 
le  badinage  &  pour  ramufement ,  ou  ,  ce 
qui  eft  encore  pis  ,  les  écrits  dégoùtans  &: 
.  les  ennuyeufes  fadeurs  qu'on  en  honore  , 
c'eft  donner  à  une  bamboche  la  coeffure 
d'une  Andromaqtie  * ,  orner  une  chaumière 
du  frontifpice  d'un  Temple  ,  &  par  une 
avenue  magnifique  faire  arriver  à  une  G«/«- 
guette.  Je  prévois  fort  bien  que  ce  mot  ne 
plaira  point  aux  perfonnes  délicates ,  &  je 
ne  m'en  fers  que  parce  que  c'eft  un  terme 
bas  que  le  peuple  a  mis  en  vogue  depuis 
quelques  années,  &  que  j'en  voudrois  fça- 
voir  quelqu'autre  de  plus  bas  encore  pour 
exprimer  le  mépris  que  )'ai  pour  de  pareils 
ouvrages,  qui  partent  fouvent  de  la  plume 

Î)récieufe  de  ces  délicates  Perfonnes  que 
e  mot  de  G«/«g?/f/fe  **  offenfera. 

Suivant  ce  que  je  viens  de  dire  des  Pré- 
faces ,  voici  de  tous  les  livres  celui  qui  en 
méritoit  le  moins  ;  aufTi  celle  que  j'y  mets 
n'en  eft  pas  véritablement  une ,  je  ne  la 
donne  pas  pour  telle ,  &  ne  l'ai  intitulée 
ainfi  que  par  une  commune  façon  de  par- 
ler ,  &  par  la  néceffité  que  trouve  6 ojîe  à 

*  Andromachen  à  fronte  videbisi 
Poft  minor  eft.  Juvenal. 

*  *  Ctfl.  ainfi  que  le  Peuple  appelle  de  petits  Cai 
iarets  «ù  il  va  fe  divertir  la  joun  d(  fitu 
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être  quelque  chofe.  *  Au  demeurant  don- 
nez-lui le  nom  qu'il  vous  plaira  ,  j'y  con- 
fens,  même  celui  de  monftre  dont  je  viens 
de  qualifier  Tes  pareilles ,  les  Préfaces  ex- 
travagantes. Celle-ci  eft  d'un  delîein  fort 
ditTérent  de  toutes  les  autres.  Quant  aux 
bonnes  ,  dont  les  exemples  que  je  viens 
de  citer  peuvent  tenir  lieu  de  définition, 
je  n'ai  pas  befoin  de  prouver  qu'elle  leur 
eft  fort  oppofée,  il  futfit  de  la  lire. 

Il  y  en  a  d'un  fécond  ordre  ,  qui  font 
plutôt  des diflérrations  fur  la  nature,  l'ex- 
cellence, &  les  bonnes  qualités  du  genre 
d'ouvrage  qu'elles  précédent.  L'Auteur  ,  à 
la  vérité  ,  ne  s'y  loue  pas  tout-à-fait  ouver- 
tement: mais  il  n'eft  pas  difiicile  de  fentir 
qu'il  n'élevé  fi  fort  le  mérite  de  fa  matière  , 
que  pour  donner  bonne  opinion  de  fon 
choix  &  de  fon  goût. 

On  en  voit  enfin  d'une  troif.éme  efpéce  , 
&  ce  font  celles  où  les  Auteurs  fe  louent 
eux  -  mêmes  :  pour  le  moins  s'ils  ne  font 
pas  direftement  leur  panégyrique,  ils  tra- 
vaillent avec  grand  foin  à  leur  apologie  ; 
ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  ériger 
en  beautés  les  endroits  froids ,  &  les  au- 
tres défauts  qu'ils  fentent  bien  qu'on  pour- 
ra leur  reprocher.  Ils  répondent  à  toutes 

*  Car  enfin  fi  faut  que  je  fois  quelque  chofe, 

J?ans  VAmphih 
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les  obici^ions  qu'ils  prévoyent  qu'on  leur 
fera,  &  ils  s'en  font  eux-mêmes  de  foibI.es 
de  gaieté  de  cœur ,  pour  triompher  ,  pour 
s'applaudir  de  les  avoir  combattues  ,  &  fe 
fournir  par -là  une  occalion  d'étaler  leur 
fçavoir   6c  leur  éloquence. 

Je  ne  rarle  pas  d'un  nombre  infini  de 
rapfodies  (  comme  pourront  être  celle-ci  , 
fans  aller  plus  loin  )  (Se  d'impertinences  de 
tout  genre  ,  qu'on  met  indifféremment  & 
avec  eifronterie  a  la  tête  de  toute  forte 
d'ouvrages ,  &  de  tous  ces  volumes  diifor- 
mes  qui  rendent  aujourd'hui  nos  Imprime- 
ries plus  fécondes  en  mon'Ves  nouveaux, 
que  l'Afrique  ne  l'a  jamais  été.  Il  n'elî  gué- 
res  en  effet  de  lihillcs ,  pour  méprifables 
qu'ils  foient ,  qui  ne  fe  trouvent  décorés  de 
quelque  mauvais  préambule  qu'on  appelle 
Préface  ;  &  je  ne  défefpere  pas  d'en  voir  à 
la  fin  aux  ilminachs  de  Troye  j  &  à  quel- 
que nouvelle  édition  d'UlcJjpiegle ,  C  de 
Robert  le  Drible. 

Il  s'eft  glidé  fur  cela  dans  la  République 
-d^s  Lettres  un  abus  p?.reil  à  celui  qui  fur 
Je  chapitre  des  femmes  s  efl;  entièrement 
introduit  dans  le  monde.  1. es  plus  viles  & 
les  plus  abjedes  Bourgeoife^j  fe  font  arro- 


*  Petit  livre,  J'ofc  m'en  fervîr  dans  ce  fcns  après 
Defpreaux, 
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gées  impunément  tous  Its  attributs  *  les 
plus  pompeux  des  femmes  de  condition  , 
&  le  font  mifes  fur  le  pied  des  plus  g^ojjes 
Madames".  Comme  tous  les  plus  bas  re- 
cueils des  plus  plates  pédanteries  :  toutes 
les  plus  triviales  &  les  plus  ineptes  rêve- 
ries qu'un  Auteur  met  au-devant  de  fon 
ouvrage  ,  font  appellées  pompeufement , 
&  non  moins  abufivement  Préfaces. 

En  penfant  de  la  manière  que  je  penfe 
fur  elles  ,  je  n'avois  garde  d'en  faire  au- 
jourd'hui pour  des  ouvrages  qui  le  méri- 
tent fi  peu  ,  &  qu'il  y  a  vingt  ans  que  pour 
]a  première  fois  j'avois  laifiés  abandonner 
au  Public ,  fans  en  prendre  le  moindre 
foin ,  &  avec  une  tranquillité ,  fi  je  l'ofe  di- 
re» 

*  La  roie  portée  par  une  efpéce  de  Carême- prenant, 
petit  payfan  de  la  Brie  pouilleufe ,  grotefquement  ac- 
ioutré  en  Houffart  avec  une  aigrette.  Le  carreau  foute- 
nu  par  un  More,  pliant  fous  la  péfanteur  de  fon  ve- 
lours &  de  Jes  galons  ,  (  les  laquais  blancs  font  trop 
triviaux.  )  VEcuyer  y  fera  infenfihlemcnt  ajouté  :  & 
çue  ne  donneroit-on  point  pour  couvrir  de  velours  l'im- 
périale du  carrojfe  ?  car  il  n'efi  marque  de  dijlinclion 
fi  facrée  que  n'eujfent  Vinfolence  d'olcr  prcphaner  des 
créatures  forties  quelquefois  de  la  houe  du  marché  au 
poijfon  ,  que  le  brigandage  de  leurs  maris  ,  fur  les  dé- 
funts billets  de  munnoye  ,  a  mifes  de  niveau  par  Im 
dépenfe  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé. 

**  Madame  Jourdain  dans  l(  Bourgeois  Gentil^ 
immmc  de  Molitru 
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re ,  pareille  à  celle  de  ces  mères  afiez  indif- 
férentes fur  le  deftin  des  fruits  de  leurs  a- 
mours,  pour  les  expofer  fur  une  borne  à 
la  merci  des  paflans ,  &  des  (oins  peu  em- 
preflés  d'un  Clerc  de  Commilfaire  ,  qui  n'eft 
janiaîs  fort  diligent  quand  il  ne  s'attend  pas 
d  être  bien  payé. 

J'avois ,  il  eft  vrai,  porté  mon  indiffé- 
rence fi  loin  pour  ces  Comédies ,  que  (ans 
pailer  des  horribles  fautes  d'imprefl^on 
contre  la  raifon  &  îe  bon  fens  ,  dont  four- 
niilloient  leurs  précédentes  éditions  ,  il 
manquoic  à  la  feule  Comédie  du  Grow^fr/r, 
qui  ei\  celle  qui  a  été  imprimée  le  plus  fou- 
vent,  des  Scènes  toutes  entières:  &  mal- 
gré tout  cela ,  cette  Pièce  ain(i  défedueu- 
le  &  mutilée  ,  n'a  pas  faille  d'avoir  un  dé- 
bit &  une  vogue  prefque  auflî  grande  chez 
le  Libraire  que  fur  le  "Théâtre  ;  preuve  fufî- 
fifante  pour  voir  que  la  plupart  des  gen» 
n'achètent  ces  livres  que  parce  qu'iis  les 
voyent  acheter  aux  autres. 

Il  auroit  donc  fuffi  d'un  très-perft  Aver- 
tiflement  du  Libraire ,  qui  eut  afIuTé  les  a- 
cheteurs  que  j'avois  vu ,  revu  ,  touché  ^ 
retouché  ,  examiné  ,  &  corrigé  cette  édi- 
tion avec  exaftitude  ,  &  qu'outre  qu'on  la 
leur  donnoit  correâne  ,  on  î'avoit  augmen- 
tée de  plufieurs  Pièces  qui  n'avoient  pas 
^té  imprimées. 

Car  pourquoi ,  dira-t-on  ,  s'avifer ,  aprèa 
Tome  /,  h- 


xvii)  PREFACE 

fi  long-temps  de  faire  une  Préface  pour  de 
vieilles  Pièces ,  &  de  mettre  des  paremens 
neufs  à  un  habit  ufé  ?  il  ne  s'agit  pas  de  ju- 
ftifier  ces  Comédies ,  dont  les  unes  font  re- 
çues encore  tous  les  jours  avec  plailir  ,  & 
on  ne  fonge  plus  aux  autres. 

On  auroit  donc  raifon  de  me  reprocher 
que  j'enchéris  viliblement  fur  l'abus  que 
j'ai  condamné  ,  {\  ie  ne  prenois  le  foin  que 
ie  prends  de  déclarer  que  tout  ce  préambu- 
le ,  ce  verbiage,  ce  prologue,  ce  Potme  y 
ce  difcours ,  cet  avant- propos  ,  à  qui ,  en- 
trainé  par  le  mauvais  exemple,  j'ai  donné 
le  nom  de  Préface  ,  que  j'avoue  qu'il  ne 
mérite  pas  ;  fi ,  dis-je ,  je  ne  déclarois  point 
que  la  précaution  que  je  prends  dans  ce 
difcours  n'eft  point  du  tout  pour  les  Co- 
irédies  qui  font  contenues  dans  ce  volume; 
je  la  prends  uniquement  pour  les  Difcours 
qui  précédent  ces  Comédies.  Voici  le  fait. 
Je  me  fuis  amufé ,  je  ne  fçaurois  dire 
comment,  pourquoi,  ni  par  quel  caprice, 
à  faire  un  Diicours  fur  chacune  de  ces  Co- 
médies ;  en  quoi  la  réflexion  ,  qui  vient 
rarement  alfez  -  tôt  dans  les  perfonnes  un 
peu  vives ,  pour  ne  dire  pas  étourdies  ,  m'a 
fait  appercevoir  après  coup  ,  &  un  peu 
trop  tard  ,  que  j'ai  fait  un  ufage  moins 
bon  &  moins  férieux  que  je  ne  devois  du 
loillr  qui  luit  le  penchant  d'un  homme  qui 
«e  fe  fent  que  trop  fur  fon  déclin ,  qui  cefl^ 
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d'être  occupé  par  les  paffions ,  &  qui  l'eil 
auiî!  peu  qae  je  le  fuis  par  les  affaiies. 

Il  s  agir  donc  de  prévenir  franchement 
&  de  bonne  Foi  le  leÀeur  fur  ces  Difcours, 
afin  qu'il  n'aille  pas  croire  ,  comn?e  vrai- 
feiviblablement  il  le  croiroit ,  qu'ils  font  des 
examens  de  ces  Pièces ,  &  qu'ils  contien- 
nent des  diiiertations  inllraftives  fur  ce  fu- 
jet.  Je  lui  déclare  qu'ils  ne  font  rien  moins 
que  cela  ,  &  ne  parlent  tout  au  plus  de  ces 
Comédies ,  que  pour  dire  ce  quia  donné 
lieu  à  chacune  d'elles  ,  la  part  que  j'y  ai, 
la  manière  dont  je  les  ai  faites,  en  toutou 
en  partie  ,  moi  feul  ,  ou  avec  un  hoiimé 
de  mérite  qui  fat  long  temps  mon  a!'bcié  , 
&  dont  je  ferai  fréquente  &  honoiable 
mention  dans  ces  Difcours. 

J'y  rapporte  quelques  incidens  &  quel- 
ques petits  traits  h  ftoriques  de  Ic.ir  temps  ;> 
des  fcénes  qui  le  font  paHées  à  leur  occa- 
fion  ,  foit  dans  l'enceinte  des  murs  facrés 
de  la  Comédie  ,  foie  dans  fa  banlieue  ,  &t 
quelquefois  même  au-delà  du  reffort  de  I9 
jurifdiftion  théâtrale  &  comique  :  mais  qui 
ont  tou'ours  quelque  légère  coniiexité  avec 
le  temps  de  la  Pièce,  Ion  Huer,  les  Ac- 
teurs qui  y  jouoient ,  ou  avec  d aaties  cir- 
conftances. 

Au  refte ,  îe  leâreur  ne  peut  être  afiez 
préparé  à  trouver  toute  forte  de  défauts  , 
4ks  écarts  &équens?  &  des  déregîe-mcns  e«^ 

b-îî 
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très  dans  ces  Difcours  y  à  commencer  par 
celui-ci,  qui  n'étant  fait  que  pour  préve- 
nir le  ledleur  fur  les  défordres  âes  autres, 
au  lieu  de  produire  en  lui  cet  effet  en  leur 
faveur,  achèvera  peut-être  de  lindifpofer 
contr'eux. 

Qu'on  s'attende  donc  à  trouver  toute 
forte  de  hardiefiès  &  de  négligences  dans 
ces  Difcours,  fur- tout  dans  ceux  qui  pré- 
cédent L  Grondeur^  le  Muet,  les  t.mp}ri~ 
qties ,  &  l'Important  :  je  n'y  garde  pas  plus 
d'ordre  &  de  fuite  qu'en  tient  dans  fa  cour- 
fe  un  jeune  cheval  échappé  qui  va  par  bonds 
&  par  fauts ,  n'ayant  point  de  frein  qui  le 
retienne.  * 

Mais  voilà  nne  comparailbn  bien  magni- 
fique &  peu  proportionnée  à  mon  âge  ; 
c'eft  bien  à  moi  vraiment  à  être  comparé 
à  un  jeune  cheval  fougueux,  &  n'eft-ce 
pas  le  moyen  de  me  faire  dire  au  contraire: 

Malheureux  y  laijfe  en  paix  ton  cheval  vieil- 
li Jfant, 
De  peur  qtte  tout  à  coup  efflanqué',  fans  haleine^ 
Il  ne  laijfe  en  tombant  fan  maître  fur  l'aréne.X 

"^  Per  aperta  volans  ceu  libet  habenis 
-f  quora.    Virg. 

■J"  Defpreaux. 
Solve  fenefcentem  mature  fanus  equura,  «e 
¥«ccet  ia  extteniuin  ridendus ,  &  Ilia  ducat»  Horat» 
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Je  doute  même  qu'on  me  fit  l'honneur 
de  fe  fervir  de  ces  vers  de  Dcfpreaux  ,  imi- 
tés d'Horace,  &  l'on  m'appliqueroit  plu- 
tôt ce  Quatrain  ,  qui  eft  de  Dajjouci ,  ou  de 
quelqu'autre  qui  ne  vaut  guéres  mieux. 

Ton  Pégafe  n'cjî  qu'une  rojfe  , 
Tiens-le  dos  ,  il  bat  trop  des  flancs  ; 
Crains ,  s'il  avait  la  clef  des  champs  y 
Qtiil  ne  s'attirât  plaie  ou  bofje. 

Je  profite  de  ma  réflexion  &  de  cet  avis> 
je  dérogé  à  la  comparaifon  ,  je  l'abdique 
&  je  la  caJJ'e  ,  comme  le  Jaloux  dcfabujé  '^ 
cafie  le  privilège  des  femmes  ,  pour  con- 
feifer  de  bonne  foi  que  je  me  fuis  laiflé  ga- 
gner à  la  démangeaifon  de  conter  mille 
chofes  vaines,  avec  la  fcibleOe  d'un  vieil- 
lard ,  qui ,  au  milieu  de  fa  famille  &  de  (ti 
amis  ,  leur  fait  des  hiftoires  qu'il  leur  a 
cinquante  fois  répétées ,  raconte  les  inci- 
dens  de  fa  vie  j  depuis  fes  premières  elaffes 
jufqu'à  fes  troifiémes  noces  ,  pafle  des  fre- 
daines de  fa  jeunefTe  aux  graves  époques 
de  fes  emplois  les  plus  férieux  ,  faute  du 
Collège  à  la  Cour  ,  du  Bal  au  Palais,  re- 
vient de  la  Grand'-Chambre  à  l'Académie  , 
confond  les  procès  qu'il  a  perdus  avec  les 
parties  de  paume  qu'il  a  gagnées,  ne  mes 

*  Acte  jt  Scène  4, 
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pont  d'interva!e  entre  le  récit  de  (es  galan- 
teries !k  de  ies  con.bars  ,  is  la  delcnption 
de  l'es  Huxons  &:  de  ies  rhun.aciimes  ;  com- 
mence une  avan'ure  de  cabaret  -  qu'il  (în.t 
par  des  rédéAions  morale;  tur  le  ter.ips  pat- 
lé  ;  £c  ne  b'ennuyr.'t  la'i.ais  d  ennuyer  tout 
le  r  onde  .  conte  dans  ce  bel  arrangement 
toutes  l'S  rêveries  qui  lui  tombent  dans 
l'imagination. 

Voilà  la  peinture  fidèle  de  ces  Difcours» 
Je  prends  routes  Icfs  précautions  que  je  puis 
&  que  je  do, s  ,  d'avertir  quM  n'y  a  guéres 
de  libertés  queie  ne  lue  fois  premifes ,  de 
celles  qui  ne  peuvent  faire  tort  qu'?,  la  con- 
duite d'un  ouvrage  6c  à  la  pureté  de  Ton 
iîyle  ,  &  qui  ne  bleflent  pas  les  bonnes 
mœurs  :  car  à  cet  égard  je  me  fuis  Kùt  une 
!oi  très  révère.  S'il  m'échappe  quelque  trait 
de  fatire  ,  ce  n'eft  que  fur  le  liécle  en  gé- 
rerai ;  &  quand  il  y  a  quelqu'un  de  déilgné 
dans  mes  portraits,  ce  n'eft  que  quand  le 
portrait  eft  à  fon  avantage.  J'attefte  la  vé- 
rité que  je  profeflb,  que  je  n  ai  eu  aucun 
particulier  en  vue  ,  &  j'efpére  que  tous 
ceux  qui  auront  aP'ez  de  temps  à  perdre 
pour  lire  ces  bagatelles ,  en  tomberont  d'ac- 
cord. Quelquefois  j'ai  formé  mes  peintu- 
res des  traits  raflemblés  en  trente  objets  diP- 
férens ,  pour  éviter  avec  foin  qu'il  n'y  eut 
perfonne  d'aiïez  malin  qui  en  pût  faire  d'ap- 
plication jufte. 
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Pour  les  libertés  qui  n'encourent  que 
la  cenfure  du  Parnalfe  ;  je  n'en  ai  pa'?  ufé 
avec  la  inème  retenue  :  je  me  pique  d'être 
un  bon  homme  ,  &  n'ai  point  la  vanité 
d'afpirer  à  palier  pour  un  bon  écrivain  ; 
auill  re  me  fiais-je  guéres  ménagé  fur  ce 
dernir-r  article.  Attendez- vous  à  trouver 
dans  ces  Di! cours  tous  les  détauts  qui  peu- 
vent choquer  ce  que  les  écrivains  tendus 
appellent  de  leur  autorité  P'-fttJJe  ;  excufe 
quelquefois  de  la  froideur  ,  &  toujours 
faux-fuyant  d'un  génie  timide  qui  fe  défie 
avec  raifon  du  fuccès  de  les  hardiellés. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  tout  ce  qui  eft  dé- 
crié par  les  édiis  de  ces  fouverams  Maî- 
tres ,  ou  plutôt  de  ces  tyrans  de  l'Eloquen- 
ce ,  comme  dire<ftem-ent  contraire  ik  op- 
pofé  à  leur  iufteiTe ,  qui  ne  fe  trouve  fré- 
quemment dans  ces  Difcours  :  métapho- 
res hardies  ,  façons  de  parler  téméraire- 
ment hafardées  ,  &  fans  les  avoir  foumifes 
à  ces  grands  arbitres  de  leur  fauf-condmt  ; 
nul  fcrupule  fur  les  Gafconifmes  ,  quand 
ils  ont  facilité  mon  expreffion  ,  gafcona- 
des  même  employées  avec  delfein  ,  parce 
qu'une  longue  expérience  m'a  appris  qu'el- 
les divertilfent  fouvent  ;  fréquens  écarts  de 
mon  fujet  ;  que  dis-je  •'  égaremens  mexcufa- 
bîes  &  fi  grands ,  que  je  plante  là  quelque- 
rois  ce  pauvre  fujet,  pour  courir  après  quel- 
que trait  de  fatire ,  innocente  à  la  vérité  j 
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parce  qu'elle  eft  générale  ,  pour  m'embar- 
rafier  dans  des  coures ,  pour  m'embarquer 
dans  des  peintures  des  moeurs  ,  leur  faire 
la  guerre  ,  &  les  combattre  auflfi  mal  à 
propos  que  le  loyal ,  mais  toujours  malheu- 
reux Chec  aller  de  la  ixijh  figime ,  combartoit 
les  moulins  à  venf. 

Pour  les  digrelîlons  ,  ]'y  retombe  fi  fou- 
vent  ,  que  j'en  ai  eu  hcn  e  ,  ik  me  luiSr  eu 
obligé  d'en  faire  une  amcnd<.  ho'ioïab'e  dans 
un  Difcours  exprès  qui  précède  celui  qui 
eft  à  la  têfe  de?  iwp/r/f/w.-c.  Bien  plus,  je 
fuis  trop  fincére  pour  ne  pas  confe(?er  que 
tous  les  défauts  en  un  mot  qui  peuvent  être 
critiqués  avec  juftice  par  les  perfonnes  fé- 
rieufes  qui  aiment  qu'on  écrive  avec  fa- 
gefl'e  &c  avec  pureté ,  fauteront  aux  yeux 
du  ledteur  de  ce  caraftére  ,  même  le  plus 
indulgent ,  non  feulement  dès  l'entrée  de 
ces  Difcours ,  pour  lefquels  je  prends  tant 
<le  foin  de  l'y  préparer  ;  mais  même  de  ce- 
lui-ci ,  qui  n'ftpu  être  fufceptible  d'aucune 
préparation  ,  parce  que  cela  feroit  allé  à 
l'infini ,  &  que  j'aurois  fait  infenfiblement 
«n  volume  entier  de  préparation. 

J'avoue  ingénuement  qu'au  lieu  d'évi- 
ter tous  ces  défauts  dont  je  viens  de  par- 
ler y  je  me  fuis  flatté  que  ce  feroit  peut  être 
par-là  que  ces  Difcours  feroient  fortune. 
Le  goût  du  tems  en  toutes  chofes  ne  me 
paroit  pas  ennemi  des  irrégularités;  il  fuf- 

firoit 
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l!foit  cle  la  fureur  qu'on  a  pour  les  ouvra- 
ges de  la  Chine  ,  pour  prouver  que  les 
imaginations  les  plus  bizarres  plaifent  plus 
que  lescieflbins  fuivis  &  coireds  ;  les  arts 
en  cela  ne  fq^it  qu'imiter  la  Nature.  Les 
beautés  les  plus  parfaites  n'ont  pas  toujous 
fait  naitre  les  plus  grandes  pafî'jons  :  j'ai 
foupiré  pour  tels  petits  yeux  noirs  ,  qui 
m'ont  fufcité  plus  de  rivaux  que  je  n'en  au- 
rois-eus  ,  s'ils  avoient  été  grands  &  verds 
comme  les  yeux  de  Minerve  ,  tant  vantés 
par  les  Poètes  Grecs ,  *  ou  ceux  de  Philis^ 
qui  méritèrent  d'être  changés  en  aftres.  *  * 

I  Et  j'ai  connu  telle  grande  bouche  qui  a  fait 
plus  d'adorateurs  ,  6c  a  infpiré  plus  de  dé- 
iirs ,  que  n'en  alluma  jamais  la  petite  bou- 

;   che  de  Diane ,  "  *  '  la  plus  parfaite  du  Cieî 

'  &  de  la  Terre,  au  jugement  de  Praxitelle. 
Mais  il  femble  qu'il  y  ait  un  je  ne  fçai 
quoi  de  plus  piquant  dans  les  caprices  de 
la  nature  que  dans  fes  opérations  exaftes , 
ce  doit  être  un  favorable  préjugé  pour  les 
ouvrages  des  arts,  fur-tout  pour  ceux  de 
l'el'prit ,  en  un  ilécle  où  les  chofes  nouvel- 

;  les ,  extraordinaires  &  bizarres  ont  pris  un 
fi  grand  empire-  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui 

*  Me.   d'Acier  fur  l'Ode  z8.  d'Anacréon, 

*  *  Poème  des  yeux  de  Phil'is  changés  en  aflresi 

*  *  *  Ofculum  quale  Praxiteles  habere  Dianam 
_  eredidit.  Pétrone, 

Tom,  /,  c 
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feulement  que  la  bizarrerie  ,  le  hafard  & 
le  caprice  ont  fait  des  miracles  endesoc- 
callons  où  le  deflein  ,  la  patience  &c  l'étude 
avoient  échoué-:  un  grand  Peintre  en  jet- 
tant  autrefois  fon  pinceau  d%  dépit ,  ren- 
contra heureufement  en  cet  infiant  &  par 
ce  feul  coup,  ce  que  fon  travail  allldu  cher- 
choit  fans  fuccès  depuis  plufieurs  jours.  * 

Toute  lefpérance  que  j'ai  que  ces  Dif- 
cours  foient  favorablement  reçus  ,  n'elî  fon- 
dée que  fur  leur  bizarreôc  caprcieufe  fm- 
gularité.  Je  vois  qu'on  ne  fait  guéres  d'at- 
tention tous  les  jours  fur  trente  perfonnes 
dont  la  taille  eft  belle  &  proportionnée ,  & 
que  l'on  court  à  la  Foire  pour  y  voir  un 
malotru  ,  parce  qu'il  eft  d'un  demi  pied  plus 
grand  que  les  hommes  ordinaires. 

J'ai  efpéré  auflî  de  faire  quelque  plaifir 
par  une  manière  de  nouveauté  ,  qui  con- 
iifte  en  ce  que  j'ai  eu  foin  de  femer  dans 
ces  Difcours  des  circonflances ,  des  paiti- 
cularités  relatives  au  temps  auquel  ces  Piè- 
ces ont  été  jouées  ,  &  aux  Afteurs  qui  y 
jouoient.  C'eft  dommage  qu'on  ne  fe  foit 
pas  avifé  depuis  qu'on  a  commencé  d'im- 
primer tout  ce  qui  fe  préfente  fur  la  fcéne 
Françoife ,  de  mettre  le  nom  des  Comé- 
diens à  côté  de  leur  nom  de  théâtre  ;  cela 

*  On  conte  cette  hifiç'irc  de  Protogenes  &  de  Neo» 
fies» 
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nous  auroic  donné  une  efpéce  d'hiftoire  de 
la  Comédie,  &  de  ceux  qui  l'animoient. 
Je  voudrois  que  la  penfée,  qui  ne  m'en 
vient  qu'en  ce  moment  ,  m'en  fût  venue 
plutôt ,  j'aurois  introduit  cet  ufage  dans  les 
Comédies  ,  comme  il  l'eft  dani  les  Opéra  ; 
&  j'aurois  mis ,  par  exemple  ,  à  côté  de 
M.  Grichard  dans  le  Gïondmr  ,  de  Iron- 
tin  dans  le  Muet,  de  L'Epine  dans  le  Con- 
cert Ridicule  ,  &c.  M.  Raifin  le  cadet  i  ainfi 
que  Mlle.  Beauval  vis-à-vis  des  noms  de 
Javote ,  Toinette  ,  Cato  ,  Marine  ,  &  des  au- 
tres. 

Je  fuis  perfuadé  que  mille  gens  feroient 
curieux  de  connoitre  les  Comédiens  qui 
ont  eu  quelque  nom  ,  &  de  fçavoir  la  fuc- 
cefTion  théâtrale  de  ceux  qui  ont  été  les 
Rois  *  de  leur  profellîon.  Il  feroit  à  fouhai- 
ter  qu'on  la  put  trouver  depuis  les  Jon- 
gleurs du  temps  de  Philippes  le  Bel  ,  ]uC~ 
qu'à  la  troupe  qui  repréientoit  les  rufes  & 
les  fubtilités  de  l'Avocat  Patkelin  ,  à  ce 
qu'on  croit  fous  Charles  VIII.  &  fucceflî- 

*  On  donnait  autrefois  le  nom  de  Roi  à  celui  qui 
excellait  dans  fa  profejjion.  Philippes  le  Bel  par  Let- 
tres Patentes  de  129  j.  /î  Charmillon  ,  Roi  des  Jon- 
gleurs :  &  Henri  IV.  long-temps  après,  le  célèbre  Ala- 
tali,  un  des  quatre  miracles  de  Touloufe  ,  Roi  des 
Violons.  Ce  nom  était  tiré  de  l'antiquité  ;  Roi  vaw' 
lolt  dire  Maître.  Voyez  M.  Dacier  fur  l'Ode  45, 
<l'Ânacréon. 

cij 
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vement  jufqu'à  ce  qu'on  cefiât  de  s'enfari-" 
«er  à  la  farce  ,  &  qu'il  fortit  du  ca/ios , 
pour  ainfi  dire  ,  &  de  la  confution  des 
trétaux  fur  lefquels  regnoit  toutes  fortes 
d'impertinences  ,  un  théâtre  régulier  & 
brillant  par  le»  foins  du  grand  Aïolnre  ,  à 
qui  la  Comédie  a  du  fa  dernière  perfedrion. 
J'appris -en  1671.  beaucoup  de  particu- 
larités fur  ce  fujet  y  par  des  perfonnes  de 
conditions  fort  différentes ,  &  également 
inftruites  de  ces  vieux  temps;  û  je  ne  les 
ai  pas  toutes  retenues ,  j'ai  pour  le  moins 
encore  préfent  le  plaiGr  que  j'avois  de  Its 
entendre  difcourir  de  ces  antiquités  théâ- 
trales. M.  le  Maréchal  d'Albret ,  &  M.  le 
Marquis  d'Albret,  gendre  &  neveu  de  ce 
Maréchal ,  étoient  d'un  gotit  curieux  pour 
ces  fortes  de  chofes ,  ainh  que  pour  toutes 
celles  où  l'efprit  &  la  galanterie  avoient 
autrefois  brillé.  Ils  Ce  faifoient  un  divertif- 
fement  d'être  fur  cela  plus  fcavans  que  les 
autres  ,  &  ils  avoient  là-denus  des  mémoi- 
res qui  venoient  de  très-bon  lieu ,  &  de 
l'homme  de  Paris  qui  en  fçavoit  le  plus. 
Ma  famille  avoir  été  toujours  très-attachée 
à  cette  Maifon  :  J'y  f^ifois  aflîdùment  ma 
cour ,  j'y  étois  bien  reçu  &  je  n'en  bou- 
geois  ;  j'étois  fouvent  préfent  (  écoutant  & 
très  -  attentif  )  à  des  converfations  qu'ils 
avoient  fur  ces  anciennes  elpéces  de  galan- 
teries &  de  fpedacles* 
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Mais  ce  n'ert  pas  feulement  auprès  de 
ees  Seigneurs  que  j'appris  des  particulari- 
tés de  notre  ancienne  Comédie.  Je  foupai 
tous  les  Samedis  en  très-bonne  compagnie 
chez  un  Peintre  Italien  nommé  P'arw  ,  tanc 
que  dura  l'hiver  de  cette  année  167  1 .  hiver, 
qui  fut  plus  riant  qu'un  printemps  pour  la 
ville  de  Paris  ,  parce  que  le  Roi  l'y  pafla 
tout  entier.  L'illuftre  &  le  magnifique  M, 
Riquet  y  plus  immortel  encore  par  le  mé- 
rite des  perfonnes  qui  compofent  la  famille 
qu'il  a  laiflée  ,  que  par  le  glorieux  ouvrage 
de  la  jonftion  des  mers  ,  *  avoit  fait  ve- 
nir f^ario  de  Florence  ,  pour  orner  de  plu- 
fieurs  belles  peintures  fa  maifon  charman- 
te de  Bonrepos.  C'eft-là  où  j'avois  lié  une 
grande  amitié  diWQçF'ario  ,  *  "*  pendant  les 
deux  ou  trois  années  qu'il  y  avoit  travaillé. 
Mon  Florentin  étoit  venu  à  Paris ,  &  il  n'y 
avoit  pas  été  plutôt  établi  ,  qu'il  étoit  de- 
venu grand  ami ,  coufin  ,  camarade  &  com- 
père de  tous  les  excellens  Adeurs  de  la 
Troupe  Italienne  de  ce  temps  -  là  ;  elle 

*  L'Océan  &  la  Méditerranée,  par  le  fameux  Ca^ 
nal  de  Languedoc ,  qui  dans  fon  étendue  contient  ■^o. 
merveilles  ,  l'une  plus  furprenante  que  l'autre  ,  &  dont 
la  moindre  mériieroit  d'être  prife  pour  un  ouvrage  des 
Romains. 

*  *  Nous  VappelUons  Berrio  ,  6*  allongions  l'io  , 
par  l'habitude  que  nous  avons  d'eftropier  les  noms  , 
êr  de  donner  au  B  &  à  l'V  Vufage  de  l'un  à  l'autre» 

ciij 
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jouoit  au  Palais  Royal ,  &  avoit  fes  jourj 
marqués  fur  le  même  théâtre  avec  la  Trou- 
pe de  Molicre. 

Ce  grand  Comédien  f  &  mille  fois  enco- 
re plus  grand  Auteur,  vivoit  d'une  étroite 
femiliarlté  avec  les  Italiens ,  parce  qu'ils 
étoient  bons  Adeurs  &  fort  honnêtes  gens: 
il  y  en  avoit  toujours  deux  ou  trois  des 
meilleurs  à  nos  foupers.  Molière  en  étoit 
fouvent  aufil  ;  mais  non  pas  aufll  fouvent 
que  nous  le  fouhaitions ,  &  Mademoifelle 
IVloliere  encore  moins  fouvent  que  lui  : 
mais  nous  avions  toujours  fort  réguliére- 
iiient  pluiieurs  viuuoji ,  (  je  puis  me  fervir 
<3e  cette  expreflîon  dans  la  maifon  d'un  Ita- 
lien )  &  ce»  virtiioji  étoient  les  gens  de 
Paris  les  plus  initiés  dans  les  anciens  myfté- 
les  de  la  Comédie  Françoife  ,  les  plus  fça- 
vans  dans  les  annales  y  &  qui  avoient  fouil- 
lé le  plus  avant  dans  les  archives  de  l'Hô- 
tel de  Bourgogne  &  du  Marais.  Ils  nous 
entretenoient  des  vieux  Comiques,  de  Tur- 
lupr/iy  Gauacr-Gargutlle  ,  Gorgibus ,  Cri- 
ViHo,  Spinetie ,  du  DoBeur  y  du  Capitan^ 
Jodelet ,  gros  René  ,  Cnfpin.  Ce  dernier  flo- 
rifîbit  plus  que  jamais  ;  c'étoit  le  nom  de 
théâtre  ordinaire,  fous  lequel  le  fameux 
Fo.'Jj'ofi  brilloit  tant  à  l'Hôtel  de  Bourgo- 
gne. Quoique  Molière  eut  en  lui  un  re- 
doutable rival,  il  étoit  trop  au-deffus  de 
îa  baflé  jaloufie,  pour  n'entendre  pas  vo- 
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ïontiers  les  louanges  qu'on  lui  donnoit  ;  ik. 
il  me  femble  fort  (^fans  ofer  pourtant  l'af- 
furer  après  quarante  ans  )  d'avoir  ouï  dire 
à  Molière  ,  en  parlant  avec  Doniinico  *  de 
Foifjon  f  qu'il  auroit  donné  toutes  chofes 
.  au  monde  pour  avoir  le  naturel  de  ce  grand 
Co  rédien. 

Ce  fut  donc  dans  ces  foupers  que  j'ap- 
pris une  efpéce  de  fuite  chronologique  de 
Conîiques  juCqu'aux  bsianarcllcs  ,  qvA  onc 
été  le  perfonnage  favori  de  Molière  ,  quand 
il  ne  s'efl:  pas  jette  dans  les  grands  rôles  à 
manteau  ,  &  dans  le  noble  &"  haut  comi  • 
que  de  l'Ecole  des  Femmes ,  des  Femmes 
Sçavantes  ,  du  Tartuife ,  de  l'Avare  ,  du 
Mifantrope  ,  écc 

Les  Pafquins  &  les  Merlins  ont  eu  leur 
vogue  depuis.  *  *■  J'oferois  croire  ,  fi  Mo- 
lière avoit  vécu,  qu'infenfiblement  il  n'au- 
roit  pas  fait  grand  fonds  fur  les  rôles  de  va- 
let dans  fes  Comédies.  Je  ne  fer  ois  pas  trop 

*  C'e(ï  le  célèbre  Arlequin  ,  p:re  de  Mlle,  de  la. 
Thorilllere  ,  qui  a  foutenu  feule  Icng  temps  le  Théa~ 
tre  Italien  fous  le  nom  de  Colombir.e. 

*  Les  Philippins  l'avaient  eue  quelque  temps  ;  & 
j'ai  lu  &  vil  jouer  une  Comédie  intitulée  La  Coquetre, 
où  je  dirais  que  le  Philippin  était  un  valet  de  la  for- 
ce de  Parmenon  &  de  Davus  ,  s'iZ  était  permis  de  ha- 
farder  une  pareille  gafconade  en  faveur  'd'un    Auteur 

Gafcon:  c'était  M.   Maleprade  ,  de  Touloufe  un  des 
grands  ernemens  de  nos  anciens  Jeux   Floraux. 

C  iv 
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fâché  qu'on  voulut  travailler  à  s'en  paiTer 
quelquefois  ;  il  y  a  trop  d'uniformité  à  leur 
faire  toujours  conduire  l'intrigue  ,  à  jetter 
fur  eux  le  plus  rifjble  &  le  plus  plaifant.  J'ai 
ouï  dire  qu'on  s'en  paflbit  fouvent  dans  les 
Comédies  Angloifes.  Je  ne  parle  que  d'a- 
près les  autres  ;  je  ne  fçai  pas  un  mot  d'An^ 
glois ,  &  ne  crois  pas  même  ,  quand  la 
paix  fera  faite,  aller  exprès  à  Londres  pour 
J'apprendre. 

Je  luis  donc  perfuadé  qu'une  hiftoire  des 
Théâtres  de  Paris  feroit  bien  reçue  &  lue 
avec  aviditéjfur  tout  fi  elle  étoit  de  temps  en 
temps  mêlée  de  quelques  agréables  incident 
nés  du  mérite  &  de  la  beauté  des  A(3a-iGes. 
On  n'a  pas  eu  jufqu'ici  afl'ez  de  foin  de  con- 
férver  la  mémoire  des  chofes  qui  contri- 
buent à  la  publique  allégreiTe ,  plus  intéref- 
lantes  fouvent  que  des  évenemens  confidé- 
xables  ,  &  defquelles  on  peut  quelquefois 
tirer  autant  d'utilité.  Nos  pères  ont  trop 
négligé  de  nous  laifl'er  des  tableaux  de  leurs 
ïuceurs  touchant  leurs  modes,  leurs  jeux, 
foit  à  jouer  de  l'argent ,  *  foit  à  entretenir 

*  Q^ui  aurolt  dit  aux  graves  Efpagnols  ,  fémurs 
joueurs  de  /'Hombre  ,  que  ce  jeu  férleux  &  d'une  fi 
frofonde  réflexion  ,  derlendroit  le  jeu  ,  ou  plutôt  1$ 
jouet  de  toutes  les  tàes  Us  plus  légères  de  Parts , 
■6-  ijuiin  jour  on  ne  pourrait  aller  chti  la  plus  pct:ie 
Lingére  du  Cimetière  fulnt  Innocent  ,  que  VagréahU 
mjitr^c  de  la  maljon  ne  vint  d'un  air  gracieux   ^ 
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feulement  la  joie  ;  de  leurs  divertiflemens, 
leurs  goûts  ,  leurs  plaifirs  publics  ,  leurs 
fpeétacles  ;  des  perfonnes  qui  y  brilloient, 
&  qui  en  faifoient  l'agrément.  Il  eft  sur 
que  dans  un  fiécle  auflî  délicat  que  le  nô- 
tre ,  &  qui  a  droit  d'efpérer  de  fervir  de 
modèle  à  ceux  qui  le  fuivront ,  nous  au- 
rions un  tort  infini  d'imiter  fur  cela  la  né- 
gligence de  nos  Pères. 

Ne  ferions-nous  pas  trop  injuftes,  nous 
qui  avons  le  plailîr  aujourd  hui  de  jouir  des 
talens  enchanteurs  d'une  Journet ,  d'un  The- 
venard,  d'une  Prévôt,  *  d'en  vouloir  jouir 
tous  feuls ,  en  permettant  que  le  nom  & 
la  mémoire  de  ces  grands  Auteurs  fuflent 
perdus  entièrement  pour  ceux  qui  vien- 
dront lorfqu'ils  ne  feront  plus  ?  &  fi  nous 
leur  en  dérobions  la  connoilTance  y  ne  mé- 
riterions-nous pas  d'être  foupçonnés  d'avoir 
des  fentimens  bas,  pareils  à  ceux  de  ces 
Souverains  peu  dignes  de  l'être  y  qui  fem^ 
bloient  ne  tant  rien  craindre  que  le  bon- 

tmprejfé  au-devant  de  vous  ,  une  carte  à  la  main  ,  vou4 
propofir  de  faire  un  tiers  à  l'Hombre ,  en  vous  pro' 
mettant  de  vous  indemnifer  avec  une  taffe  de  caffè  mais 
du  cajffè  quon  fait  che\  elle  ,  à  Ven  croire  ,  comme  n'en. 
a  jamais  fait  Turc  ,  Arménien  ,  ni  Italien  ,  Grégoi- 
re ,  Bennachi ,  ni  Baptijte  ? 

*  Je  fiai  ofi  nommer  Vexcellent  Danfeurqui  nous 
M  quittés,  de  peur  de  renouvellcr  ma  douUur  avec  celic 
de  tout  Paris. 
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heur  des  peuples  fous  leurs  fuccefTeurs  ? 
Ne  devrions-nous  pas  plutôt,  par  un  loin 
charitable  pour  ceux  qui  nous  fuccederont, 
eontens  d'avoic  poUedé  ces  plaiiirs  en  le'a- 
lité ,  leur  en  tranfmettre  au  moins  une 
jouiliànce  en  idée.''  Je  dirai  plus  ;  nous  de- 
vrions pour  1  amour  de  nous-mêmes  en  laif- 
fer  par  écrit  des  traits  immortels  à  ceux 
qui  vivront  après-nous  ;  ce  feroit  nous  per- 
pétuer avec  eux  en  quelque  manière.  Que 
ceux  qui  vivoient  en  ce  temps-là,  étoient 
heureux,  diroient-ils  toutes  les  fois  que 
la  ledure  de  chofes  fi  agréables  prélente- 
roit  à  leur  imagination  les  charmes  de  la 
voix  ,  la  beauté  de  l'aétion  ,  &  la  légèreté 
de  la  danfe  de  perfonnes  qui  auroient  été 
rares  dans  l'excellence  de  leur  art! 

Certainement  c'eft  une  parefle  ,  ou  une 
indifférence  qui  n'eft  pas  excufable  ,  que 
de  laifler  oublier  des  chofes  de  ce  prix-  'e 
ne  puis  croire  que  nous  le  fatîîons  par  ma- 
lignité ,  &  pour  nous  venger  fur  nos  def- 
cendans  de  la  négligence  de  nos  ancêtres  ; 
trop  heureux  û  )e  pouvois  fur  cela  réveiller 
nos  écrivains  ,  &  les  piquer  d'honneur  & 
d'émulation  i 

On  ignore  plus  ce  qui  fe  pafTo't  à  Paris  y 
il  n'y  a  pas  encore  cent  cinquante  ans  , 
touchant  ces  matières  de  théâtre  ,  que  ce 
qui  fe  palloit  à  Rome  du  temps  de  Térence  : 
en  nous  confeivant  fes  Comédies  on  a  eu 
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le  foin  d'y  nommer  les  chefs  des  troupes 
qui  les  repréfenroient  ,  ceux, qui  en  avoient 
fait  la  mufique ,  &  jufques  à  la  différence 
des  flûtes  qui  y  étoient  employées.  Je  fçai 
de  plus  que  quand  il  y  auroit  des  gens  qui 
par  parelle.de  n'avoir  pas  voulu  s'en  inftrui- 
re  dans  les  livres ,  auroient  vécu  iufquà 
ce  jour  dans  une  totale  ignorance  des  Théâ- 
tres Grecs  &  Latins  >  ils  n'ont  pas  long- 
temps à  attendre  pour  en  fçavoir  plus  que 
moi ,  &  l'on  m'a  dit  que  cette  matière  doit 
être  traitée  à  la  prochaine  ouverture  de 
l'Académie  des  Infcriptions.  Je  m'en  fie  fort 
à  l'Académicien  qui  en  eft  chargé  ,  &  je 
m'attends  à  voir  dans  fon  ouvrage  les  maf- 
ques ,  les  habits ,  les  théâtres ,  les  orchef- 
tres  des  Anciens ,  avec  la  même  facilité  & 
le  même  plaifir  qu'un  nouvel  héritier  ,  qui 
croit  ne  pouvoir  jamais  diffiper  afléz-tôt  les 
biens  que  fon  fordide  père  a  été  cinquante 
ans  à  accumuler ,  eft  pour  fon  Louis  fur  le 
théâtre  de  l'Opéra  dans  la  contemplation 
d'une  A'flrice  madrée  ,  qui  ne  va  pas  C\  vite 
en  befogne  que  lui ,  &  défend  Cqs  dehors 
pied  à  pied  ,  pour  faire  une  capitulation 
plus  âvantageufe  du  corps  de  la  place. 

Je  crois  donc,  en  vérité  ,  qu'on  auroit 
moins  de  peine  à  être  écîairci  de  ce  qu'étoit. 
la  Comédie  fous  l'Empire  de  fnles  Céfar  , 
que  de  ce  qu'elle  a  été  fous  le  règne  de 
Hi/iri  IF.  &  cependant  j'ai  trente  expé- 


:?xx\i  P  R  E  FAC  E. 

riences  pour  me  prouver  qu'on  écoutcrorf' 
avec  plus  d'attention  une  perlbnne  qui  en 
raconteroit  des  circonftances  du  temps  de 
ce  grand  &  de  ce  bon  Roi ,  qu'on  ne  liroir 
un  HiQorienqui  ferait  un  détail  bien  cir- 
conflancié  de  toutes  les  actions  les  plu» 
particulières  delà  bataille  de  Contras. 

La  peinture  des  divertiflemens  des  temp» 
pafiés  a  une  grâce  de  nouveauté  pour  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  vus ,  &  ne  manque  ja- 
mais de  réveiller  une  agréable  réminifcen- 
ce  en  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins.  En 
un  mot ,  j'ai  toujours  remarqué  qu'il  y  avoit 
deux  temps  également  favorables  à  ces  for- 
tes de  chofes  :  celui  de  leur  naifiance ,  & 
celui  de  leur  caducité  :  parce  que  cette  ca- 
ducité ,  cette  antiquité  eft  non-feulement 
une  féconde  nouveauté,  fij'ofeainli  m'ex- 
primer ,  mais  une  nouveauté  ,  qui  a  eu  déjà 
davantage  de  réufiîr  autrefois  ;  car  quand 
je  dis  qu'on  feroit  bien  aife  de  fçavoir  1  hi- 
ftoire  des  Comédiens ,  je  ne  l'entends  que 
de  ceux  qui  ont  eu  quelque  talent  :  je  con- 
damnerois  volontiers  aux  peines  que  le- 
Droit  Romain  a  décernées  pour  les  lepul- 
cres  violés  ,  *  celui  qui  auroit  l'ii, humanité 
d'aller  remuer  les  cendres  des  mauvais  Co- 
médiens, pour  les  faire  encore  fifîer. 

Rojcius  eft  plus  couru  de  moi  quand  je- 

*'  De  fepulcro  violsto. 
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lis  fon  portrait  dans  Ciceron  ,  que  ne  le  font 
àe  cette  jeune  moitié  de  Paris  qui  entre 
dans  le  monde,  Floridor ,  Monfieury  ,  la 
T/wnliere  ,  "  la  Fleur ,  la  ThuiUrie ,  Cham- 
mclé  ,  &c.  Encore  pafTe  pour  ceux-là:  quel- 
que mérite  qu'ils  ayent  eu,  ceux  qui  font 
morts  Ibnt  morts ,  comme  on  dit  coramu- 
riement.  Mais  combien  y  a-t-il  de  gens  qui 
ne  connoiiTent  pas  même  M.  Rojcli ,  *  * 
tout  plein  de  vie  qu'il  eft ,  aufll  bien  que 
cet  unique  &  incomparable  Adeur ,  qui 
cohime  lui  n'étant  m.ort  que  pour  le  Pu- 
blic ,  femble  tous  Jes  jours  redoubler  aux 
yeux  d'un  petit  nombre  de  Perfonnes  au- 
-guiFes  &  délicates  les  prodiges  de  Tes  ta- 
lens ,  pour  faire  fentir  mieux  à  ce  Public 
Ja  grandeur  de  la  perte  qu'il  fit  le  jour  de 
fa  retraite  ?  *  *  » 

J'ai  railbn  d'avancer  que  Rofcius  rfl  plus 
«onnu  de  moi  ,  que  ne  le  font  de  la  moi- 
tié de  Paris  tous  ces  Adeurs  que  je  viens 
de  nommer ,  dont  pas  un  de  nos  Cuerons, 
pas  même  un  de  nos  ingrats  Poètes  tragi- 
ques ni  comiques  (  qui  leur  ont  plus  d'o- 

*  Excellent  dam  les  rôles  des  Rois  6"  dans  le  co- 
mique. H  étoit  père  de  M.  de  la  Thorlliere  d'aujour- 
d^hul. 

**  Grand  AÛeur  dans  les  rôlis  des  Rois,  &  fort 
ion  dans  plujîeurs  rôles  comiques  ,  fur-tout  dans  celui 
de  payfan. 

***  Af,  Baron,  ptrt  du  bon  AÛeur  de  <e  nom. 
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bligation  qu'ils  ne  croienr  )  n'a  eu  la  recon- 
noillànce  d  écrire  la  moindre  chofe  à  leur 
honneur. 

Ce  feroit  pourtant  une  efpéce  de  petit 
monument  qu'on  devroit  à  leur  mérite  &  à 
leurs  (èrvices.  Il  y  en  a  eu  plus  d'un  parmi 
eux  à  qui  l'on  auroit  pu  appliquer  les  mê- 
mes termes  honorables  dont  Ciceron  fe 
lert  pour  fon  client ,  &  de  qui  l'on  pourroit 
dire  ,  comme  de  Rofcius  ,  '  qu'il  avoit  plus 
de  probité  que  d'art,  plus  de  vérité  que  d'in- 
durtrie  ;  que  le  peuple  le  regardoit  plus  en- 
core co.nme  homme  de  bien  ,  que  comme 
Comédien  habile  ;  &  que  par  fon  inté^^rité 
&  fa  retenue  il  étoit  aufll  digne  d'entrer 
dans  les  Charges  de  la  République  ,  que 
de  régner  fur  la  Scène  par  la  délicatefîe  de 
fon  jeu.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'un  Comé- 
dien qui  excelle  ,  foit  un  parfaitement  hon- 
nête homme.  Qui  eft  plus  nourri  que  lui 
de  beaux  fentimens  ?  qui  a  l'efprit  plus 
rempli  des  images  de  toutes  les  vertus  (  qui 
occupe  fa  mémoire  de  plus  de  leçons  fur 
les  mœurs ,  &  s'étudie  avec  plus  de  foin  a 

*  Plus  fidei  quàm  artis  ,  plus  veritatis  quàm  dif- 
ciplina:  poflidet  in  fe.  Quem  Populus  Romanus 
meliorem  viriim  quam  Hiftrionem  effe  arbitratur. 
Qui  ita  dignifiîmus  eft  Scenâ  propter  artificium, 
ut  dignifiîmus  fit  Curiâ  propter  abftinemiam. 

Eft  ne  quifquam  qui  tibi  purior ,  humanior, 
officiofior ,  hberaliorque  videatur  ?  Cic,  pro  Rofc, 
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corriger  le  vice  &  le  ridicule  ?  en  un  mot 
qui  a  plus  d'entrailles  ?  fource  de  toute 
l'humanité.  Je  ne  ferai  jamais  furpris  quand 
des  Scip:ons  &  des  Léhcs  vivront  avec  des 
Comédiens  de  ce  caraftére  dans  une  auiîl 
grande  familiarité  qu'avec  des  Poètes  com- 
me 'Térciice.  Mais  ce  portrait  a  fon  revers 
ainll  que  les  médailles,  &  tout  ce  qui  fait 
l'éloge  du  bon  Comédien  ert  à  la  honte 
du  mauvais. 

Si  je  viens  de  dire  qu'on  devoit  à  la  mé- 
moire des  bons  Comédiens  le  foin  de  con- 
faner  leur  nom  à  la  polférité,  je  crois  qu'on 
ne  le  devroit  pas  moins  à  la  curioiité  des 
perfonncs  qui  viennent  long -temps  après 
eux  :  ce  feroit  pour  elles  en  quelque  façon 
un  dédommagement  de  ne  les  avoir  pas 
vus.  Molière  vit ,  &  vivra  éternellement 
dans  fes  ouvrages.  On  croit  tous  les  jours 
n'avoir  pas  perdu  le  fameux  l-oijjon ,  quand 
en  voit  fon  fils.  Maden^oifelle  Démares 
rappelle  toutes  les  idées  de  fon  illuftre  tan- 
te ,  "  quand  elle  joue  dans  la  Tragédie  ,  & 
de  Mademoifelle  Beauval .  quand  elle  a  un 
rôle  comique.  Mais  le  charmant ,  le  gra- 
cieux ,  1  ineftimable  Raijin  ,  mais  Brécourt , 
la  Grar.'g:e ,  de  tuiliers ,  fi  bon  dans  les  rôles 
de  Gafcon  ,  d'yvrogne,  de  Marquis  ridi- 
cule ;  &  Rofimon  ,  i'jdole  de  la  rue  au  Fer 

*  Et  véritablement  lllujlre  ,  Mlle.  Chimmelé, 
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&  lieux  nàjacens  ;  Dativiliers  ,  à  qui  fa  voix 
féduifante  dans  la  déclamation  avoir  fait 
tant  de  partifans.  Qui  fera  connoitre  tous 
ces  Adteurs  y  je  ne  dis  pas  feulen^ent  à  nos 
neveux  y  mais  même  à  la  JeunelTe  de  nos 
jours  ''  Qui  leur  ramènera  les  merveilles 
de  l'inimitable  Dommico^  "  les  charmes  de 
k  Nature  jouant  elle-même  à  vifage  dé- 
couvert fous  le  vifage  de  Scaramouche  ?  l\ 
n'eil  point  jufqu'à  Gherardi  &  à  Mezzeiin  , 
qui ,  en  comparaifon  de  ces  grands  Comé- 
diens ,  n'ont  été  que  fort  médiocres  ,  dont 
on  ne  fut  bien  aife  d'ouïr  parler  ,  parce 
qu'ils  ne  font  plus ,  &  dont  on  ne  voulût 
connoître  les  jeux  ,  &  ce  que  les  Italiens 
appellent  Lazzi  ;  airii  que  de  plufieurs  au- 
tres &  Italiens  &  François  ,  qui  ont  eu 
de  très-bonnes  parties  pour  leur  métier. 
Tout  cela  commence  de  n'être  plus  connu 
des  perfonnes  de  vingt  ans  ;  jugez  de  ce 
qu'ils  feront  à  la  Cour  de  Monfeigneur  le 
Duc  de  Bretagne. 

Il  efl  anivé  depuis  vingt  ans  de  grands 
changemens  au  Théâtre  :  quels  Adeurs 
n'a -t- il  pas  perdus  par  leur  mort  ou  par 
leur  retraite ,  dont  n'a  prefque  pas  ouï  par- 
ler une  grande  partie  de  ceux  qui  aux  fpec- 
tacles  font  aujourd'hui  la  foule,  &  la  co- 
hue aufll  quelquefois  ?  J'ai  cru  que  pour 
peu  qu'ils  fuHént  curieux  ,  ils  pourroient 

*  C'étoit  le   nom  de  linimitabLe  Arlequin, 

peu 
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bien  me  fçavoir  quelque  gré  de  leur  ap- 
prendre au  moins  qui  étoient  ceux  qui  oc- 
cupoient  le  Théâtre  dans  le  temps  de  la 
nouveauté  de  ces  Pièces  ;  6c  leJon  le  pîai- 
fir  que  fera  le  peu  que  j'en  ai  dit ,  je  pro- 
fiterai de  1  occaiion  que  j  efpére  avoir  bien- 
rôt  d'en  parler  plus  amplement. 

Voilà  ,  à  peu  près ,  tout  ce  que  j'avois.  à 
dire  à  mes  ledteurs ,  &  que  j'aurois  pu  dire 
plus  brièvement  dans  ces  pages  de  profe 
négligée  ,  qui  méritoient  tout  au  plus  le 
nom  d'avertiiiement ,  au  lieu  de  celui  de 
Préface.  En  effet  rien  n'y  rellèmble  moins 
que  ce  bizarre  &  hardi  Prologue  qui  a  tous 
les  défauts  de  ceux  de  Rabelais  ,  fans  en 
avoir  la  grâce  &  la  naïveté ,  qui  efl;  dignc- 
précurfeur  des  Difcours  évaporés  qui  lefui- 
vront ,  &  eft  enfin  en  tout  oppofé  à  une  fa- 
ge  Préface:  mais  principalement  en  ce  qu'un- 
auteur ,  qui  eft  allez  prudent  pour  ne  s'y 
pas  louer  ,  ne  manque  guéres  de  s'y  excu— 
fer  pour  le  moins  ;  &  moi  je  me  charge  ,• 
je  prononce  moi-même  ma  condamnation  , 
je  me  fais  le  premier  mon  procès  ,  bien  loin 
d'être"  l'apologifre  de  mes  fautes.  Je  fais 
plus  ,  on  diroit  que  j'aifeétede  les  aggra- 
ver, en  publiant" que  je  les  ai  connues  ;  je* 
n'en  difconviens  peint ,  je  ne  içaurois  tra- 
hir la  vérité.  Quelque  fouvent  que  je  me- 
fois- écarté  de  mon  fujet,  quelque  aifémenr 
que  j'ayepris  le  change,  je  ne  l'aijamaiô^ 
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pris  avec  l'inexpérience  de  ces  jeunes- 
chiens  qui  empaument  une  fauHe  voie  fans 
fçavoir  ce  qu'ils  font ,  ou  rronipés  par  les 
apparences.  J'avoue  que  j'ai  tcMijours  pris 
le  change  volonraireiiient ,  le  iV-nrant ,  le 
fçachanr ,  le  connoiiîàn-  &  le  voulant  bien  , 
qui  fonr  les  circoi;(lances  ,  qui ,  aux  termes 
des  hvx  ,  aggravent  crdinairenien::  les  fau- 
tes qu'on  commet  dans  le  cours  de  la  vie 
civile.  '  J'ai  prérendu  que  ceft  ce  qui  doit 
faire  excufer  celles  que  j'ai  commifes  dans 
ma  manière  décr  re,  parce  que  rien  ne  rend, 
tout  homme  qui  écrit,  moins  excufable  dans 
fes  fautes ,  que  fon  ignorance.  Quand  ii 
les  avoue  ,  &  que  de  plus  il  aflure  qu'il  les 
a  connues,  on  doit  charitablement  penfer 
qu'il  a  eu  fes  raifons  pour  écrire  ainfi  ;  & 
s'il  s'eft  trompé  dans  fes  raifons ,  il  faut  lui 
appliquer  cette  max'me  dont  Horace  s'eft 
fervi  dans  un  autre  fens  :  Il  n'a  pas  mérité 
de  louange  ,  mais  il  s'eft  mis  à  couvert  du 
reproche.  *  * 

Sur  ce  principe  je  ne  rougirai  pas  d'a- 
vouer que  j'ai  toujours  connu  quand  je  me 
fui^  écarté  de  mon  fujet ,  quand  j'ai  fenti  le 
premier  la  longueur  d'une  digrefïîon  ,  la 
témérité  d'une  métaphore  ,  l'audace  d'un 
mot  appliqué  à  tout  autre  ufage  qu'à  fa  pro- 

*  Sciens ,  volens ,  prudens  :  termes  du  Droit. 
*  *  Vitavit  denique  culpam  » 

Noa  laudem  mesuit»  Horau 
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pre  fignification  ,  h  dangereux  écueil  d'u- 
ne exprefîion  avanturé--; ,  indifcrétions  ,  ou 
plutôt  impudence?  inexcufables  en  un  temps 
où  tout  le  monde  le  pique  d'avoir  l'efprit 
de  choix,  de  difcernetnent  &-  de  délicatelfe- 
J'ai  11  bien  fenti  tous  ces  défiuts ,  que  j'en 
marquerois  les  endroits ,  s'il  n'y  en  avoit 
pas  tant ,  &  li  je  ne  craignons  pas  d'ennuyer 
deux  fois.  Mais  en  vérité  je  n'ai  pas  cru  que 
des  bacîntelles  ,  &  pour  mieux  dire  des  fo- 
lies ,  méricuHent  plus  de  rigeflè  ;  je  ne  le 
crois  pas  encore  ,  ik  (1  je  fuis  dans  l'erreur  , 
j'aurai  bien  de  la  peine  à  en  revenir  :  les 
feuis  fujets  graves  exigent  une  manière  d'é- 
crire grave  6c  férieufe  ,  &  je  ne  défefpére 
pas  de  faire  voir  quelque  jour  au  Public  que 
je  fçaurai  être  plus  fage  &  plus  retenu 
quand  je  lui  préfenterai  des  ouvrages  qui  le 
mériteront  mieux  que  ceux  ci. 

Je  ne  diiîîmulerai  pas  d'ailleurs  que  j'ai 
voulu  m'y  laifier  voir  dans  tout  mon  natu- 
rel. Il  auroit  fallu  pour  mieux  écrire  que 
je  me  fulVe,  ce  qu'on  appelle -,  un  peu  com- 
pote &  que  je  me  fafle  contraint.  J'yfe- 
rois  peut  -  être  parvenu  en  fuivant  de 
grands ,  mais  fcrupuleux  modé'es ,  &  te- 
nant toujours  comme  eux  un  compas  d'u- 
ne main  &:  un  trebuchet  de  l'autre  pour  pe- 
fer  tous  mes  mo'^s  ,  &  pour  mefurer  toutes 
mes  périodes  ;  j'aurois  fait  encore  davan- 
tage fi  je  m'étois  donaé  tant  de  neine ,  je 

d  ij 
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n'aurois  pas  voulu  que  perfonne  eut  ignori 
mon  travail  ,  &  je  crois  que  j'aurois  mis 
une  échdle  au  bas  de  chacun  de  (es  Dif- 
cours,  comme  on  en  met  une  aux  cartes 
de  Géographie  ,  ahn  que  mon  Ledeur  fut 
allé  s'y  éclaircir  delà  vérité  quil  y  avoit 
dans  l'obfervation  des  diftances  d'un  mot 
à  l'autre,  &  de  lajuûe  longueur  de  mes 
phrafes. 

Que  n'aurois-je  pas  enfin  pu  fiiire  à  for- 
ce d'art  (  mais  je  trouve  que  dans  le  pro- 
pre &  dans  le  figuré  ,  dans  la  Grammaire  8c 
dans  la  morale  ,  dans  prefque  toutes  les  ac- 
tions des  hommes  ,.  comme  dans  ces  deux 
mors,  L'art  &  L'artifice  ,  l'un  eii  îe 
commencement  de  l'antre  ,  &  je  dereils 
tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  ce  dernier. 
Ceux  qui  écrivent  tî  purement,  ne  fe  van- 
tent pas  de  toutes  les  tortures  &  de  toutes 
les  gènes  qu'ils  fe  donnent  pour  déguifer 
ce  qui  leur  tombe  d'abord  dans  l'efprir , 
pour  l'enveloper  d'une  politelie  étudiée, 
&  pour  nous  impofer  par  l'ordre  &  l'arran- 
gement aufquels  ils  s'affujettiHent. 

Pour  moi ,  sûr  de  l'innocence  de  mon 
cœur ,  je  donne  toute  Ibrte  de  liberté  à 
mon  cfprit  ;  &  bien  loin  de  chercher  à  fur- 
prendre  le  Public  fur  l'opinion  qu'il  lui 
plaira  de  former  de  moi ,  à  laquelle  je  me 
foumets  avec  refpeft  ;  bien  loin  de  me  maf- 
quer  pour  gauchir ,  pour  efquiver  les  coup^ 
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de  fa  critique  ,  je  ne  veux  pas  même  éblouir 
ceux  qui  n'auroient  pas  allez  de  limiieres 
pour  connoitre  mes  îautes  ,. quelque  gioliîe- 
res  qu'elles  foient  ;  je  leur  ouvre  moi-mè- 
tne  les  yeux,  &  j'aime  mieux  être  connu 
de  tout  le  monde  pour  ce  que  je  luis  véri- 
tablement avec  tout  mes  défauts,  que  d'en 
tromper  quelque  partie  par  de  bonnes  qua- 
lités qu'il  m'auroit  trop  coiué  d'imiter, "& 
qu'après  beaucoup  de  peine  je  n'aurois 
peut-être  que  fort  mal  imitées  :  une  franche, 
bonne  &  légitime  rénommée  d  ingénuité 
m'ert  plus  chsre  qu'une  réputation  d'efprit 
mal  acquiie. 

Ce  talent  ne  fait  pas  aujourd'hui  allez 
d'honneur  pour  vouloir  s'en  parer  par  tou- 
te forte  de  voies  ,.&  aux. dépens  de  la  vé- 
rité ;  &  quant  au  prolit  qui  en  revient ,  il  n'y 
a  qu'à  comparer  la  brillante  dépenfe  de  dix 
mille  hommes,  dont  les  uns  n'ont  fçù  que 
calculer  ,  les  autres  que  mentir  &  s'aban- 
donner à  des  adions  encore  plus  balles, 
avec  la  fortune  de  ceu.^,  quifuivant  à  la 
fols  la  route  d'tlomere ,  d'tlyperides ,  &  des 
neuf  Lyriques  y*  ont  remporté  le  prix  de 
l'Eloquence  &  de  la  Poefie  dans  toutes  les 
Académies.  Les  gens  d'un  véritable  bon 
efprit ,  plutôt  par  tempérament  que  par 
étude,  d'un  efprit  paifible,  tranquille,  point 
inquiété  de  la  paillon  d'acquérir  des  richef^ 

*  Petroa, . 
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fes,  &  qui  fur  des  principes  de  vertn  pen- 
fenr  que  leur  gloire  rfi  moins  intérefle'e  à 
leur  fortune  que  celle  de  ceux  qui  la  de- 
vroient  faire,  ces  gens-là *onr  prefque  en 
tou6  lieux  touiours  le  même  fort ,  qui  eft 
d  être  écrafés  par  des  happclourdis  .  des  bii- 
Jlrs  viouvans  ,  des  lors  ,  qui  n'ont  de  leurs 
jours  donné  d'autre^  marques  d'être  ani- 
més .  que  par  l'agitation  où  ils  font  fur-tout 
ce  qui  regarde  leurs  affaires  :  auifi  plus  aler- 
tes que  les  premiers  ,  êc  plus  remuans  fur 
leur  intérêt ,  ne  laiHent-ils  échaper  aucun 
bien  folide  ,  tandis  que  les  autres  font  aH'ez 
agréablement  amufés  de  quelque  chiméri- 
que récompenfe.  Il  ne  faut  pas  aller  bien 
loin  ,  ni  parcourir  des  Villes  &  des  Provin- 
ces étrangères  pour  en  trouver  de  fréqueus 
exemples  ;  &  fans  fortir  de  Paris ,  il  y  a  plus 
d  unemaifonoù  l'honnête  homme  ,  attentif 
à  fon  feul  devoir ,  &  point  du  tout  à  fon 
avancement,  n'a  de  fes  jours  recule  moin- 
dre bienfait ,  pendant  que  pluileurs  pié- 
plats  y  ont  été  comblés  de  grâces.  Cela 
n'entrera  jamais  dans  roraîfon  funèbre  de 
ceux  qui  les  ont  fi  mal  répandues.  Mais 
ainfi  va  le  monde  ,  je  ne  le  changerai  point. 
Je  ne  me  changerai  pas  non  plus  ;  ce  qui 
nie  refte  de  jo-.irs  ne  vaudroit  pas  la  peine 
que  je  prendrois  ;  je  ne  veux  donc  écrire 
quecomrae  j  ai  vécu.  Aurois  je  plus  de  foin 
de  la  fortune  de  ces  bagatelles  que  de  la 
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înienne ,  donc  l'idée  n'a  jamais  pu  me  ré- 
duire à  me  contraindre  ••'  Sans  douce  qu'il  y 
avoir  encore  à  Touloufe  qaand  j'y  naquis  , 
juftement  au  milieu  du  dernier  liécle  ,  quel- 
ques relies  dans  l'air  de  ce  nirre  &  de  ce 
falpêtre  volatil  qui  formoit  l'efprit  d'indé- 
pendance Ck  de  liberté  des  anciens  TM>fa- 
ges.  Je  crois  que  pour  mon  malheur  j  ache- 
vai de  le  refpirer  tout  en  naillant.  J'ai  l'i- 
dée d'avoir  autrefois  là  dans  un  ouvrage  de 
notre  fçavant  Cajencuve  ,  que  cet  efprit 
de  liberté  originaire  des  Pirenées  nous  a- 
voit  été  porté  à  Touloufe  fur  les  eaux  de  la 
Garonne  ,  &  que  de-là  Tes  flots  lavoient 
amené  à  Bordeaux  ,  où  le  célèbre  Monta- 
!  gne  s'en  étoit  fi  fort  rempli.  Les  eflais  de 
cet  incomparable  Gafcon  font  un  des  pre- 
miers Livres  François  que  j'ai  lus  dans  ma 
Ijeunefle;  il  me  fbavient  que  je  les  devorois, 
,  j'en  étois  idolâtre  :  ils  me  firent  une  im- 
prelTion  dont  je  n'ai  guéres  pu  depuis  me 
corriger.  Voilà  aufll  la  fource  de  mon  amour 
pour  les  digrefllons,  &  cette  imprefllon  s'efè 
augmentée  avec  la  paifion  que  j'ai  toujours 
eue  pour  la  liberté. 
Mais  ne  faifons  pas  à  cette  noble  &  in- 

*  C'était  un  Touloufain  ïlliiflre  ,  cjul  a  compofé pour  le 
moins  une  vingtaine  de  volumes  fur  de  trèsfçavantes  ma- 
tières, fur-tout  de  l'injlitution  de  la  Noklejfe,  où  je  crois 
-avoir  liî  ce  que  le  dis  de  l'efprit  de  liberté  originaire  des 
Firenées. 
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nocente  liberté  tout  l'honneur  de  mes- dé- 
fauts ;  partageons -le  avec  ma  parefle  ,  & 
n'en  ufons  point  envers  le  Public  avec 
moins  de  lîncérité  que  mon  confeil  &  mon 
oracle  ,  le  Poëte-Philofophe  de  la  Cour 
à'  Aus.ufle  ,  l'honnête  homme  Horace  ,  en 
ufe à  l'égard  de  Ton  ami  F/oi«;.  *  Je  mefuis 
donné  à  vous  pour  pareHeux  ,  lui  dit-il,- 
pour  un  homme  auiH  embarralîé  quand  il  efi: 
obligé,  qu'un  manchot  qui  eft  réduit  à  fe' 
fervir  avec  peine  d'une  pauvre  main  gau- 
che. Je  ne  me  vante  pas  au  Public  d'être- 
autre  que  je  ne  fuis  ;  je  l'avertis  de  mes  vi- 
ces .ivant  qu'il  m'achète.  Ceux  qui  n'ai- 
ment que  des  difcours  fui  vis  ,  &  propres- 
uniquement  à  l'ouvrage  dont  ils  font  les 
préliminaires  y  ne  trouveront  pas  ici  leuc 
compte  :  ils  peuvent  mieux  employer  l'ar- 
gent que  ces  deux  tomes  leur  coîiteroient , 
&  s'épargner  la  peine  de  les  lire.  Je  fui?  tout 
le  contraire  de  la  juftefib  &  de  la  régula- 
rité ;  fur  ce  pied  m'achète  qui  voudra ,  je 
ne  fui«  point  fiyjet  à  garantie.  *  * 

*  Dixi  me  pigrum  proficifcenti  tibi  ;   dixi  tali- 
bus  officiis  propè  rnancum.    Horat.  Epifl.  uh, 

*  *  Par  La  loi    Redhibitoria. 
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I  'Us  AGE  dans  lequel  on  eft,  & 
.j  quelquefois  avec  railbn  ,  de  ne  point 
'lire  tout  ce  qui  porte  le  titre  de  Préface, 
^i'AvertiOëment ,  ou  d'Avant-propoj  ,  eft 
•fou vent  caufe  qu'on  ignore  des  faits  &  des 
-circonftances  néceflàires  à  i'intelligence 
•d'un  Ouvrage  ,  ou  tout  au  moins  amufan- 
tes  pour  le  Leéteur  :  Par  cette  raifon  , 
-ceux  qui  n'ont  point  là  les  Difcours  pré- 
liminaires que  M.  Palaprat  à  mii  à  la  tête 
■des  Pièces  imprimées  fous  fon  nom ,  ont  dût 
croire  qu'il  en  étoit  le  feul  &  le  véritable 
Auteur.  Ainfi  ce  feroit  ici  l'occafion  de 
faire  une  Préface ,  puifqu'il  s'agit  non  feu- 
lement de  rendre  juftice  à  M.  de  Brueys 
à  l'égard  d'un  bien  qui  lui  appartient;  mais 
[encore  de  faire  connoitre  les  procédés  gé- 
'néreux  qu'a  eu  avec  lui  M.  Palaprat,  fur 
une  matière  aufll  délicate  que  les  ouvrages 
jd'efprit.  La  craiate  feule  d'ennuyer  le  Lecjj 
Tome  /.  e 
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teur  par  une  longue  fuite  d  anecdotes,  fur 
les  difFérens  intérêts  de  ces  deux  Auteurs, 
a  déterminé  à  en  rapporter  une  partie  dans 
la  Vie  de  M.  de  Brueys  ,  &:  à  placer  l'au- 
tre à  la  tête  des  Pièces  ,  dont  lapofieff.on 
é:oit  conteftée  enfr'eux.  '  Par  ce  moyen  , 
l'on  fe  flatte  que  la  ledure  de  ces  faits  dé- 
viendra plus  agréable  ik  plus  intérefiante  , 
tz  l'on  ne  pourra ,  fans  injuflice ,  douter 
de  leur  vérité ,  puifqu'ils  font  tirés ,  ou 
des  Difcours  même  de  M.  Paîaprat ,  ou 
des  Mémoires  donnés  par  la  famille  de  M. 
de  Brueys.  L'envie  qu'elle  a  eue  de  raf- 
fembler  toutes  les  Pièces  de  Théâtre  de 
cet  Auteur  ,  a  obligé  de  réimprimer  celles 
qui  l'étoient  dé)à  ;  niais  ce  que  l'on  verra 
dans  la  luire  ,  prouvera  que  cette  réim- 
preflion  elt  moins  un  double  emploi ,  qu'u- 
ne reftitution. 

David- Augnftin  de  Brueys  éroit  origi- 
naire du  Diocéfe  d'Ufez  ,  &  naquit  à  Aix 
en  l'année  1640.  Sa  famille  eft  ancienne  , 
&  defcend  de  Pierre  de  Brueys  ,  ennobli 
par  des  Lettres  de  Louis  XL  du  3,  Sep- 
tembre 1 48 1 .  On  compte  parmi  ceux  qu'elle 
a  donnés  à  la  République  des  Lettres,  le 
célèbre  Meflire  Charles  de  Barbeyrac,  Mé- 
decin, &  beau-frere  de  M.  de  Brueys.  Le 

*  Voyez  le  Grondeur ,  le  Muet,  l'Important, 
&  les  Empyriques. 


B  E    M.    D  E    B  R  U  E  Y  s.  \\ 

père  de  notre  Auteur  qui  étoit  Protef- 
tant ,  éleva  Ton  fils  dans  les  principes  de  la 
Religion  P.  R.  Il  lui  fit  faire  Tes  études  à 
Aix  ,  &i  l'y  fit  recevoir  Avocat:  ce  fut  à 
peu-près  dans  le  même  temps  qu'il  fe  ma- 
ria ,  plus  par  inclination  ,  que  par  railbn. 
Les  fuites  ordinaires  de  ces  fortes  d'enga- 
gemens ,  jointes  au  peu  de  goût  qu'il  fe  fen- 
tit  pour  le  Barreau ,  lui  firent  abandonner 
l'étude  aride  des  queftions  de  Droit  &  de 
Jurifprudence  ,  pour  fe  livrer  tout  entier  à 
celle  de  la  Théologie  &  de  la  Littérature, 
&  il  devint  en  peu  de  temps  un  des  pre- 
miers &  des  plus  fçavans  du  Confiftoire  de 
Montpellier.  Comme  homme  de  Lettres  il 
compofa  fa  Paraphrafe fur  l'Art  Poétique, 
que  l'on  trouvera  à  la  fin  de  ce  recueil  ,  &: 
comme  Théologien  ,  il  répondit  au  livre 
de  YExpofttwn  de  la  Doclïine  de  Vtglije  , 
que  M.  Eofluet,  Evêque  de  Meaux ,  ve- 
noit  de  publier.  Ce  Prélat  confultant  plus 
l'intérêt  de  fa  Religion  que  celui  de  fon 
efprit ,  réfolut,  pour  toute  réplique,  de 
défabufer  fon  adverfaire  de  fes  erreurs,  & 
de  les  lui  faire  abjurer.  Ce  pro'et  fourenu 
de  la  vérité  ,  du  fçavoir  &  de  l'éloquence 
de  M.  de  Meaux  ,  eut  tout  le  fuccès  qu'il 
en  avoit  attendu  :  M.  de  Brueys  reconnut 
fon  aveuglement  ,  promit  de  défendre  la 
Religion  qu'il  venoit  d'embrafler  ,  &  com- 
pofa en  effet ,  peu  après  fon  abjuration,  ua 

eij 
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oav'ï-age  intitulé  :  Examen  dts  raîfons  qui 
*m  donné  lien  à  la  [épuration  des  Prcte(}ans, 
&€.  Il  eut  même  l'honneur  de  le  préfenter 
au  Roi ,  &  ce  Prince  le  reçut  avec  la  fa- 
tisfadion  que  lui  infpiroient  fa  Religion  & 
fa  bonté  ordinaire. 

Bien  loin  que  M.  de  Brueys  eût  defiein 
de  profiter  des  bienfaits  que  Sa  Majefté  ré- 
pandoit  fur  les  Nouveaux  Convertis ,  il 
pria  au  contraire  M.  l'Evêque  de  Meaux  , 
de  ne  rien  demander  pour  lui  ;  afin  qu'on 
ne  put ,  difoit-il ,  le  foupçonner  de  s'être 
réuni  à  l'Eglife  Romaine  par  un  motif 
d'ambition  ou  d'intérêt. 

Un  an  après  fa  converfion  ,  c'eft-à-dire, 
en  l'année  1683.  après  avoir  achevé  fon 
Traité  de  la  fainte  Mejfe ,  il  prit  la  réfolu- 
tion  de  retourner  dans  fa  patrie  ;  mais  le 
Roi  qui  avoir  jette  les  yeux  fur  lui  pour 
i'inflruâiion  des  Proteftans  ,  l'engagea  à  ne 
point  quitter  Paris  ,  &  lui  dit  ;  )>Vous  me 
D)  ferez  plaifir  de  vous  y  employer  ;  car 
5>  ayant  été  dans  leurs  fentimens  ,  vous  fca- 
3>vez  mieux  qu'un  autre  ce  qu'il  faut  leur 
5>  dire  •>^.  Cet  ordre  ,  (  car  c  en  fut  un  pour 
îui  )  le  détermina  à  refter  à  Paris  ;  il  aban- 
donna même  fes  affaires  domeftiques  ,  & 
renonça  à  la  profefilon  d'Avocat,  à  laquelle 
3I  com'ptoit  fe  dévouer  plus  par  railbn  que 
par  goût. 

La  mort  de  fa  femme  qui  étoit  arrivée 
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peu  de  temps  auparavant,  le  lailfa  le  maî- 
tre de  difpofer  de  fa  perfonne  Se  de  Tes  vo- 
ïbnrés  ;  &  comme  1  état  &  l'habit  Ecclé- 
ilartique  lui  parurent  plus  convenables  ûu 
travail,  dont  le  Roi  l'avoit  chargé  ,  il  re- 
çut la  tonfure  des  mains  de  M.  l'Evéque 
de  Meaux  ,  dans  le  Séminaire  de  cetCe 
ville  ,  en  l'année  i68f. 

Meflleurs  Bayle  ,  Claude ,  &  Jurieu  ,  ré- 
pondirent à  Ton  livre  de  l'Examen  ,  &  ren- 
dirent en  même  temps  juftice  à  fa  modé- 
ration ;  *  mais  il  ne  leur  répliqua  qu'en 
continuant  de  foutenir  les  intérêts  de  îa 
Religion-  qu'il  venoit  de  reconnoitre ,  & 
de  prouver  la  fincérité  de  fes  fentimens  par 
les  Ouvrages  fui  vans  : 

f  DéfinJ'e  du  Culte  extérieur  de  l'Eglife 
Catholique  ,  deuxième  édition  ,  à  laquelle 
il  joignit  la  réfutation  des  deux  Réponfes 
à  Ton  Examen  ,  faites  par  Meffieurs  Bayle 
'&  Jurieu  ,  fous  le  titre  de  Confidératiom 
fur  l'Examen  j  &c.  &  du  Profélite  abufé , 
ou  fatijfes  vues  de  Brueys  dans  ledit  Exa- 
men ,  &c. 

Réponfe  aux  plaintes  des  Protefians ,  con- 
tre les  moyens  qu'on  a  employés  pour  leur 
réunion ,  &  contre  le  Livre  intitulé  :  La  Po- 
litique  du  Clergé  de  France. 

*  Voyez  la  fin  de  la  Vie  de  M.  de  Brueys. 
?  Paris ,  M.  Cramoify  ,  16S6. 
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*  Traité  de  l' Euchariftie  en  forme  d'en- 
tretiens. 

f  Traité  de  l'Eglife  ,  pour  fervir  de  ré- 
futation à  Meflleurs  Claude  &  Jurieu. 

j  Traité  de  la  Sainte  Mejjc  ,  pour  répon- 
dre &  détruire  un  Traité  contre  ce  Aîyf- 
tére  ,  fait  par  le  même  en  1680. 

Après  des  preuves  fi  authentiques  de  fon 
attachement  à  l'Eglife  Romaine ,  le  Clergé 
de  France ,  pour  récompenfer  fon  zélé  ik. 
fes  travaux  ,  lui  accorda  une  penfion  ;  & 
le  Roi,  dont  la  piété  n'étoit  pas  moins 
reconnoiflànte  que  celle  du  Clergé ,  l'ho- 
nora en  1700.  d'un  Brevet  de  500  livres 
de  rente ,  en  confdération  (  ce  font  les  ter- 
mes du  Brevet  )  des  Ouvrages  qu'il  avoir 
faits  pour  la  défenfe  de  la  Religion  Catho- 
lique contre  les  Proteftans. 

Un  genre  auilî  important  &  aufil  férieux 
que  celui  de  la  Morale  &  de  la  Contro- 
verfe ,  ne  paroiflbit  pas  devoir  fe  rencontrer 
nvec  le  frivole  du  comique  &  de  la  plai- 
fanterie  :  &  on  n'attendoit  pas  de  la  plume 
d'un  Théologien  ,  des  Ades  &  des  Scènes  ; 
mais  le  Théâtre  Frarçois  queM.  deBrueys 
fréquenta  pendant  ion  féiour  à  Paris,  dé- 
veloppa les  talens  que  la  nature  luiavoit 

*  JJcm. 


^    Idem,    \6^7. 

\  Paris,  Banh.  Gérln  ,  170®. 
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donnés  pour  le  Dramatique  *.  On  fçaic 
que  le  goût  &  les  dilpolitions  que  l'on 
apporte  ennaiflant  pour  le  genre  comique, 
font  auni  ditiiciles,  &  peut- erre  auiTi 
impolîlbles  à  vaincre  ,  que  le  caractère  : 
l'éducation  ,  &  les  réflexions  peuvent  en 
fufpendre  les  effets ,  mais  elles  ne  fi;aa- 
roient  en  corriger  le  principe  :d'ai!!eurs, 
comme  notre  Auteur  n'étoit  apparem- 
rcent  pas, convaincu  des  raifons  que  l'on 
allègue  pour  condamner  la  Comédie  ,  il  fe 
feroit  plufiot  laiilé  aller  à  Ton  penchant  , 
fi  des  motifs  de  politique  &  de  bienféan- 
ce  ne  l'euflënt  arrêté.  M.  Palaprat,  fon 
ami  &  fon  compatriote,  en  lui  offrant  de 
travailler  enfemble  dans  un  genre  qu'ils  ai- 
moient  tous  deux,  leva  toutes  les  difficul- 
tés ,  &  donna  par -là  à  notre  Auteur  le 
moyen  de  fatisFaire  fon  goût ,  fans  commet- 
tre fon  état  &  fa  réputation  :  En  effet  , 
il  faMit  avec  joie  la  propofition,  travailla 
avec  ardeur  ,  &  compofa  le  Grondeur  ;  le 
bot  toujours  Sot  ,  OH  la  Force  du  Sang  ;  le 
Muet  ;  l' Important  ;  les  Empyriqnes  ;  Gabi- 
nie  ,  &  l' Avocat  Patelin, 

Cette  dernière  Pièce  fut  faite  pour  être 
jouée  à  la  Cour.  Le  Roi  vouloit  voir  une 
Comédie  d'un  genre  différent  de  celles 
qu'on  lui  avoit  préfentées  jufqu'alors  ,  & 
•  *  U  avoit  déjà  compofé  la  Paraphrafe  fur  l'Art 
Poétique  que  l'on  trouve  à  la  fin  de  ce  Recueil. 

e  iv 
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M.  de  Brueys  fut  choilî  pour  la  compofer.. 
Dans  ce  deliein  il  imagina  de  profiter  d'u- 
ne ancienne  fùrce  écrite  en  Gaulois,  dont 
le  Comique  fimple  &  naïf  l'avoir  extrême- 
ment frappé.  La  pièce  fut  bientôt  en  état 
d'érre  !ùe  à  fa  Majefté ,  qui  ne  fut  pas  fâ- 
chée c'en  reconnoitre  I  auteur  dans  la  per- 
fonne  de  M.  de  Brueys.  Comme  elle  parut 
contente  de  l'ouvrage ,  la  repréfentation  en 
fut  décidée  ;  mais  un  événement  inopiné  * 
en  empêcha  l'exécution  ;  &  fix  ans  après 
elle  fut  donnée  au  Théâtre  François ,  mai* 
fans  le  Prologue  &  les  Intermèdes  allégo- 
riques ,  que  fauteur  avoit  joints  originai- 
rement à  la  Pièce. 

Pendant  un  voyage  qu'il  fit  avec  M. 
l'Abbé  de  Thefu  ,  M.  Palaprat,  dépofitai- 
re  du  Grondeur  en  cinq  Aéles ,  le  remit 
en  trois  ades ,  à  la  follicitation  des  Comé- 
diens ;  il  rcduifit  les  quatre  derniers  ades 
en  deux,  en  choifit  les  Scènes,  &  y  mit 
feulement  les  liaifons  néceflàires  ;  ce  qui  ne 
peut  guère  être  regardé  ,  dans  un  homme 
d'efprit ,  comme  un  titre  de  propriété  ou  de 
revendication. 

M.  de  Brueys  à  fon  retour  trouva  en  cet 
état  fa  Pièce  au  Théâtre  ,  mais  avec  un 
fuccès  médiocre:  Il  fe  plaignit  amèrement 
de  l'cntreprife  de  fon  alibcié  ;  il  lui  foutint 

*  Le  départ  de  Philippe  V.  Roi  d'Efpagne ,  &  la 
guerre  dcdarée  peu  de  temps  après. 
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plufieurs  fois  ,  &  devant  des  témoins  di- 
gnes de  foi ,  qu'il  avoit  déh'guré  fon  Gron- 
deur ,  par  un  deu'iiéme  &  un  troifiéme 
adte  chargés  d'incidens  forcés  &  mal  ame- 
nés :  Peu  conforme  en  cela  au  fentiment 
public,  qui  depuis  l'a  mis,  par  Ces  applaudilTe- 
mens  ,  au  rang  des  plus  excellentes  pièces. 
Ce  fut  à  cette  occafion  que  feu  M.  le 
Prince  ,  fils  du  grand  Condé  ,  ayant  vu  fur 
le  Théâtre  M.  de  Erueys ,  qu'il  fçavoit  être 
l'auteur  du  Grondeur ,  lui  dit  :  »  Je  vous 
»  avoue  ,  M.  l'Abbé  ,  que  je  fuis  embarrade 
>î  de  fçavoir  fi  l'auteur  du  premier  aâ:e  de 
3)  cette  Pièce  eft  audl  celui  des  deux  der- 
i>  niers  ;  iî  vous  avez  fait  le  tout ,  vous 
î)  vous  êtes  furieufement  preiTé  dans  ces 
î)  deux-ci.  V.  A.  S.  a  raifon ,  lui  répon- 
M  dit  M.  de  Brueys  :  Je  fuis  l'auteur  du 
»  Grondeur,  &  je  ne  me  fuis  point  prefle'i. 
■>■>  mais  pendant  mon  abfence  l'on  m'a  mis 
»ainfi  mes  quatre  aftes  en  deux  n.  Il  fe- 
roit  taciîe  de  juger  lequel  de  notre  Auteur 
ou  de  M.  Palaprat  avoit  raifon  ,  fi  l'on 
avoit  pu  recouvrer  une  copie  originale  du 
Grondeur  en  cinq  actes  ;  mais  toutes  les 
recherches  qu'on  a  faites  à  ce  fujet ,  ont  été 
inutiles,  &  il  n'a  pas  été  poflsble  d'en  re- 
trouver aucun  manufcrit. 

Tous  ces  ^^etits  démêlés  n'empêchèrent 
point  MiVÎ.  de  Brueys  &  Palaorat ,  de  con- 
tinuer li  fociété  qu'ils  avoient  commencée 
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il  y  avoit  plus  de  dix  ans  :  ce  n'étoîent  que 
des  vivacités  pafl'ageres  ,  qui  ne  vont  guère 
fans  la  bonté'  du  cœur ,  &  fans  des  retours 
à  1  équité  ,  &  même  à  la  généroUcé  :  d'ail- 
Jeurs  ces  vivacités  neclatoicnt  qu'en  pré- 
fence  de  leurs  amis  communs ,  &  excep- 
té une  ou  deux  occafions  dans  lefquelles 
notre  Auteur  a  réclamé  hautement,  il  n'a 
jamais  troublé  publiquement  (on  ami  dans 
fa  jouillance  ,  tant  à  l'égard  de  la  repré- 
fentation  ,  que  de  l'imnrciilon.  Ainfi  l'on 
peut  préTumer  que  cette  fociétéauroit  ilib- 
(Ifté  plus  long-temps  ,  fi  TA.  de  Brueys 
n'eut  pris  la  réi'olution  de  fe  retirer  à  Mont- 
pellier ;  &  l]  M.  Palaprat  de  Ton  (ôté  , 
n'eut  fuivi  ton  devoir ,  en  accompagnant  M. 
le  Grand  Prieur  à  la  guerre  d'Italie. 

M.  de  Brueys  de  retour  dans  fa  patrie 
y  reprit  les  mêmes  travaux  qui  l'avoient 
occupé  pendant  Ton  féiour  à  Paris. 

Il  y  compofa  le"  'lrai:é  de  l'Obéiffance 
des  Chrétiens  aux  Puijjances  Temporel  t'es. 
Il  y  acheva  l'HiCoire  du  Fanatifme  de  noue 
tem! ,  t  dont  il  avoit  publié  le  pren)ier 
volume  en  1691.  ^  &  dont  il  donna  le 
fécond  volun-.e  en  1709,  &:  le^deux  der- 
niers en  171  j.  Il  y  tic  aufà   le  Traué  du 

*    Montpellier,    Martel,    1709. 

f   A   Fans ,   Muguet. 

'[  A  Montpellier ,   Martel. 
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légitime  ufage  de  la  R-nijOn  ,  principalement 
fur  les  objets  de  la  foi. 

Le  goût  qu'il  avoir  pour  les  ouvrages  du 
Théâtre  ne  l'abandonna  point  dans  la  re- 
traite ;  il  y  Ht  fuccéder,  avec  la  même 
bonne  foi  >  les  caradéres  Comiques  aux 
matières  Théologiques  &  Morales  ;  celles- 
ci  étoient  produites  par  des  principes  de 
devoir  &  de  religion  ,  &  celles  là  par  la 
feule  idée  de  délaireraent,  c'efl:  dans  cet 
cfprit  qu'il  travailla  à  la  Tragédie  de  Lifi- 
macus ;  qu'il  corrigea  celle  à' Aiba,S^  qu'il 
compofa  l'Opiniâtre  y  les  Qj'ipitoqv.o  ,  &  les 
Embarras  du  derrière  du  'L'héaire.  Comme 
un  Auteur  n'eft  point  parfaitement  content, 
fi  (i^s  pièces  ne  font  repréfentées  ,  il  envoya 
à  un  de  fes  am.is  l'Opiniâtre  ,  &  le  Sot 
toujours  Sot  pour  les  préfenter  aux  Co- 
mi^ens  ;  mais  (  comme  il  arrive  fouvent  ) 
elles  n'eurent  pas  toute  la  réuflîte  qu'il  en 
avoit  efpérée. 

Lorfque  M.  Palaprat  fut  revenu  dans 
le  fein  de  fa  famille ,  il  réfolut  de  donner 
au  Public  les  fruits  de  fa  fociété  avec  M. 
de  Brueys.  Deux  ou  trois  Comédies  de 
fa  compofition  ,  Çq&  Poëlles  fugitives,  des 
difcours  préliminaires  ,  Se  une  longue  Pré- 
face formèrent  deux  volumes  qui  parment 
fous  le  titre  de  Théâtre  de  M.  Palaprat. 
A  cette  nouvelle  M.  de  Brueys  recom- 
Biença  i^s  plaintes  contre  la  léilon  ,  ik  iré- 
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tendit  que  Ton  Anbcié  augmentoit  fa  part 
aux  dépens  de  la  Tienne  :  il  en  écrivit  à 
plufieurs  de  leurs  amis  communs ,  &  même 
à  M.  Pahprat,  mais  fans  aigreur,  &  feu- 
lement avec  le  feu  &  l'alfurance  que  don- 
nent la  vérité  &  le  climat  fous  lequel  il 
étoitné.  Cet  ami  ne  s'en  défendit  que  foi- 
blement ,  &  convint  prefque  de  fon  tort 
dans  la  réponfe  qu'il  fit  à  M.  de  Brueys. 
On  peut  dire  cependant  pour  excufer  M. 
Palaprat,  qu'il  étoit  naturel  à  lui  de  (e 
croire  fur  la  fin  de  fes  jours  le  maitre  d'un 
bien  ,  dont  il  jouifîbit  depuis  (ï  long-temps, 
de  l'aveu  même  de  celui  à  qui  il  apparte- 
noit  ;  car  l'amitié  femble  nous  donner  une 
part  dans  les  ouvrages  de  nos  amis  ;  &  pour 
peu  qu'on  y  contribue  ,  il  n'efl:  pas  furpre- 
nant  que  l'on  les  adopte ,  ou  par  fenti- 
ment ,  ou  par  amour  propre.  D'ailleurs  les 
faux  amis  ou  les  flatteurs  (  car  les  Auteurs 
ont  cela  de  commun  avec  les  Grands  J  les 
flatteurs  ,  dis-je ,  perfuadent  en  pareil  cas 
à  celui  dont  ils  affeftent  de  prendre  les 
intérêts  ,  qu'il  a  raifon  ,  que  fa  part  efl:  plus 
confidérable  qu'il  ne  penfe  ,  &  que  la  pro- 
priété lui  eft  aulTj  bien  acquife  qu'à  fori 
afTocié  ;  l'Auteur  les  croit,  redouble  pour 
eux  de  confiance  ,  &  change  enfin  en  cer- 
titude ,  dans  fa  vieillen'e,  T'opinionfédui- 
fante  de  vivre  dans  h  poftérité.  L'on  doit 
«ejpieDdant  rendre  encore   cette   juftice  à 
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M.  Palaprat ,  bien  d'autres  à  fa  place  au- 
roient  joui  d'un  bien  qu'une  pofiedlon  pu- 
blique &  le  fentiment  général  lui  avoient 
adjugé,  fans  s'enibarraller  d'en  faire  part 
au  véritable  maître  :  ce  font  ces  principes 
de  jullice  &  de  probité  qui  ont  toujours 
empêché  les  fuif-es  de  'a  rivalité  ,  &  qui  ont 
Gonfervé  entr'eux  la  liaifon  d'amitié  qu'ils 
avoient  foruiée  il  y  avoic  près  de  trente  ans. 
Mais  enfin  l'année  172.;.  fut  l'époque  fata- 
le de  leur  féparation  :  car  M.  de  Brueys  , 
après  avoir  par  fes  écrits  défendu  la  Reli- 
gion Catholique ,  &  rempli  les  devoirs  de 
Chrétien  &  de  Citoyen  ,  mourut  à  Mont- 
pellier âgé  de  8^.   ans. 

Comme  il  avoit  été  généralement  aimé, 
il  fut  également  regretté  des  *  Grands  , 
des  gens  de  Lettres  ,  &  de  fes  enfans  , 
qu'il  a  laiilés  dans  une  médiocrité  de  for- 
tune ,  que  la  probité  ,  &  fon  dellntéreflè- 
inent  n'ont  jamais  cherché  à  augmenter. 
Il  fçut  concilier ,  en  même  temps ,  l'ap- 
probation des  Docteurs  Catholiques  ,  & 
celle  des  Miniftres  Proteftans  ;  &  ces  der- 
niers ,  en  combattant  les  fîncéres  témoi- 
gnages qu'il  donna  de  fa  converlion  ,  ne 
purent  lui  refufer  l'eflime  &  'ajufticeque 
niéritoient  fes  écrits.  Ces  fu.Trages  ont  pa- 

*  Meffieurs  de  Noailles  ,  de  Roquelaure  &  de 
Safville. 
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ru  trop  honorables  à  la  mémoire  d^otre 

Auteur,  pour  n'en  pas   faire  part  au  Pu- 

bl;c. 
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Catholiques,  &  des  Minières  Pro- 
teftans ,  fur  les  ouvrages  Thëolo- 
giques  de  M.  de  Brueys. 

approbation  de  AI.  Courcier  ,  Théologal  de 
Paris  au  Traité  de  l  Egîije. 

IE  S  Ouvrages  que  M.  de  Brueys  a 
_j  donnés  au  Pubhc  ,  font  des  garants  af- 
("urés  de  la  bonté  c'e  celui-ci.  Il  réfure  les 
adverfaires  qu'il  s'eft  propole  de  réfuter  , 
avec  une  folidité  égale  à  fon  éloquence. 
Kon  feulement  il  n'y  a  rien  qui  bleile  au- 
cune maxime  de  la  foi  ;  mais  encore  tout 
y  eft  d'une  jnflefîe  que  tout  le  monde  ad- 
mirera ,  &  qne  peu  de  perfonnes  peuvent 
imiter.  C'eft  le  témoigna ?re  que  je  fuis  obli- 
gé de  lui  rendre  ,  après  l'avoir  lu  avec 
beaucoup  d'exaâiitude  «Se  de  plaifir.  Fait 
à  Paris  le  vingt  Janvier  1687.  Signé 
Courcier ,  Théologal  de  Paris. 
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Lettre  de  feu  AL  l'Evêque  de  Nifme  à  M, 
Brueys  du  i.  Aoft  ijocj.fnrjbn  Traite 

de  rObéiJJaace  ,  &c. 

Quoique  vous  m'euffiez  fait  la  grâce  ,  . 
Moniieur ,  de  me  communiquer  votrf^oa- 
vrage  de  VObc  fance  avant  l'on  imprefiion, 
j'ai  eu  un  nouveau  plailir  à  le  lire  :  c'ell: 
un  ouvrage  Imgulier  ,  original  ,  6c  pour 
ainfi  dire  de  votre  invention.  Il  ne  pou- 
voit  paroîrre  dans  un  temps  &  dans  un  païs 
où  il  put  être  plus  convenable  &  plus  utile. 
Les  principes  que  vous  pofez  font  incon- 
tefîab/'cs  ;  les  confequences  que  vous  en  ti- 
rez font  juftes;  les  paiiages  de  l'Fcriture 
formels  ;  les  traductions  vraies  &  bien  fon- 
dées ;  &  tout  cela  kk  des  preuves  coni- 
plettes  pour  toutes  les  perfonnes  raifonna- 
bles.  Il  n'y  aura  qu'une  populace  grofiie'- 
re  ,  qni  fuit  aveuglément  fes  préventions, 
qui  ofe  donner  dans  ces  concours  &  ces 
allemblées  illicites.  Ce  que  vous  avez  ajou- 
té fur  les  diuérences  des  aHemblées  mo- 
deftes  ,  pacifiques  &  pieufes  des  anciens 
Chrétiens  &  des  véritables  Catholiques 
d'aujourd'hui  dans  des  Royaumes  Protef- 
tans,  d'avec  celles  des  Réligionnaires  , 
qui  font  impures,  inquiètes,  féditieufes  , 
&  contraires  par  plulleurs  endroits  aux 
règles  de  l'Evangile  ,  eft  d'une  grande  con- 
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fidération.  Enfin  il  y  a  dans  ce  Livre  beaa- 
•coup  d'ordre  ,  de  netreré  ,  d'ethcace,  de 
raifon  &  d'autorité.  Vous  m'avez  fait  plai- 
fir  de  m'apprendre  qu'on  a  commencé  d'im- 
primer votre  hiftoire  du  dernier  Fanatif- 
,nie  ;  je  l'attends  avec  impatience,  &  fuis 
avec  une  eftime  &  une  conlidération  par- 
ticulière ,  Monlieur  ,  votre  très- humble  & 
très-obéillànt  ierviteur  ,  Efpric  ,  Evêque 
de  ISlifme. . 

Approbation    de   M.    Berthe  ,    Dofleur   & 

Bibliothécaire   de  Sorbofine  ,  Jur 

le  même  ouvrage. 

J'ai  lu  par  ordre  de  M.  le  Chancelier  le 
Trané  de  l'(JbéijJa/ic(  des  Chrétiens  aux 
Puiflances  Temporelles.  La  matière  de  ce 
Traité  ei\  délicate ,  le  deflein  en  eft  tout 
neuf,  &  la  manière  de  l'exécuter  originale. 
L'Auteur  démôle  ,  en  homme  habile  ik  ju- 
dicieux ,  ce  que  ,  fur  le  fait  de  la  Religion  , 
les  Chrétiens  doivent  à  Dieu  ,  d'avec  ce 
<ju'ils  doivent  à  leurs  Souverains  :  il  les 
aflujettit  à  ceux-ci  dans  les  chofes  qu'ils 
défendent ,  &  qu'on  ne  voit  pas  que  Dieu 
ait  commandées  ;  comme  de  bâtir  des  Tem- 
ples ,  de  tenir  des  Aflémblées  publiques  & 
mène  depaiticuliéres ,  excepté  celles  que 
l'obéinànci-  à  quelques  uns  defescomman- 
demens,  rend  quelquefois  nécefiaires.  Il 

veut 
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▼eut,  dans  la  concurrence  des  deux  Puif- 
fances  ,  que  fans  balancer,  ils  obéiflent  à 
Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  ;  mais  en  mê- 
me temps  il  veut  que  leur  refus  d'obéir 
au  Maître  temporel  qui  les  gouverne,  foit 
aullî  Chrétien  ,  qu'il  e!t  jufle  ;  &c  qu'ils  en 
fouîfrent  les  châtimens  les  plus  rigoureux, 
fans  en  murmurer  ,  ni  fe  défendre.  Il  re- 
trace les  Allemblées  des  premiers  Chrétiens 
&  des  vrais  Catholiques  des  deinif^rs  temps 
dans  les  Empires,  ou  les  Etats  de  religion 
contraire  ,  &  en  marque  les  différences 
d'avec  celles  des  Fanatiques  &  des  Pro- 
tertans  de  nos  jours  ;  nous  repréfentant  les 
unes  comme  paifibies  ,  chartes ,  édifiantes  y 
&  ne  rel'pirant  que  l'union  &  la  piété  ;  &£ 
les  autres ,  comme  indécentes ,  féditieufes 
&  foufflanrie  feu  de  la  révolte.  Les  vérités 
&  les  principes  qu'il  pofe  ,  font  univer- 
fellement  reçus,  &  les  conféquences  qu'il 
en  tire  paroillent  jultes  ;  il  règle  les  faits  ^ 
devoirs  ôc  conduites  ;  tout  fe  foutient  6c 
efl:  de  concert  ;  &  en  tout  cela  l'ordre  &l 
la  netteté  ne  font  pas  plus  à  délirer,  que 
la  force  Se  la  lumière.  En  Sorbonne  ce  ]<» 
Novembre  1709. 

Signé   E  E  E.  T  H  E,- 


^ 


Tome  L 
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Préface  de  M.  Bayle  ,  fur  les  cotif.déraîion^ 
générales,  &c.four  répondre  à  l'Examen 
des  Raifons  ,  &c.  par  M.  de  Brueys. 

Si  le  Livre  que  M.  de  Brueys  vient  de 
mettre  au  jour ,  éroit  un  de  ces  Livres 
qu'ont  coutume  de  faire  ceux  qui  quittent 
notre  Communion ,  pour  embrafiër  celle 
de  lEglife  Romaine,  on  pourroit  fort  juf- 
tement  s'abdenir  d'y  répondre  ;  car  quel 
intérêt  a-t-on  à  de  fimples  apologies  de 
quelques  particuliers  ;  &  qui  ne  font  que 
les  raifons  des  Mifllonnaiies ,  auxquelles 
notre  Peuple  fçait  ce  qu'il  faut  répondre  ? 
Mais  ce  Livre  de  M.  de  Brueys  e(l  toute 
autre  chofe  ;  c'eft  l'ouvrage  d'un  homme 
éclairé ,  &  qui  s'eft  mém.e  rendu  célèbre 
parmi  nous ,  en  défendant  notre  parti.  Ou- 
tre cela ,  fon  Livre  efl:  écrit  d'une  manière 
douce  ,  infinuante  &  délicate  :  il  eft  ac- 
compagné d'un  air  de  défmtéreflement ,  qui 
pourroit  d'abord  impofer  ;  c'efl:  un  tour  d'é- 
crire tout  nouveau  à  ces  MeflTieurs.  Il  efl: 
donc  de  notre  intérêt ,  qui  eft  celui  de 
la  vérité ,  d'examiner  fi  les  raifons  de  M. 
de  Brueys  ont  autant  de  réalité  ,  qu'elles 
ont  de  vraifemblance  ;  &  il  eft  jufte  de 
donner  cette  confolation  à  tant  de  bonnes 
âmes ,  qui  gémiffent  de  voir  qu'une  Doc- 
trine qu'elles  croyent  feufl'es ,  (bit  ainli 
ievêtue  des  apparences  de  la  vérité. 
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M,  Jurieu  dans  un  Livre  intitulé  :  Suite  du 
Préjervatif,  page  12  C)'   io. 

Dans  une  afTemblée  des  plus  fameux  Mi- 
nières, tout  d'une  voix,  on  tomba  d'accord 
que  le  Livre  de  M.  de  Brueys  éroit  très- 
bien  écrit  ;  &  même  on  jugea  qu'on  ne 
devoit  pas  lui  faire  moins  d'honneur  qu'à 
celui  de  M.  l'Evêquede  Meaux  ,  &  qu'il 
le  méritoit  pour  le  moins  autant. 

Extrait  d'une  Réponfe  à  un  Livre  intitulé  : 
Avis  aux  Réfugiés, 

Les  plus  fameux  Minières  s'étant  afTem- 
blés  pour  tâcher  de  découvrir  qui  pouvoit 
erre  l\4uteur  de  ce  Livre  anonyme  ;  après 
avoir  bien  examiné  cet  écrit ,  ôi  les  carac- 
tères diPférens  des  Ecrivains  du  temps,  ils 
tombèrent  d'accord  que  ce  Livre  avoit  été 
fait  en  France,  &  qu'il  fàlloit  qu'il  fut, 
ou  de  M.  Peliffon,  ou  de  M.  Nicole,  ©fât 
ëe  M.  de  Brueys. 

^^ 

■^ 


AP  PRO  B  ATIO  NS. 

J'A  I  lu  par  ordre  de   Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  Us  Ouvrages  de  Théâtre  de  M.  de  Brueys. 
A  Paris  le  az  Oftobre  1734.  G  a  l  l  i  o  t. 

J'A  I  lu   par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des- 
Sceaux  ,  le  nouveau  Recueil  des  Ouvrages  de  Pa- 
laprat.  A  Paris  ce  18  Mai  173J.   G  A  L  L  1  o  T. 


P  RIFILEGE   DU  ROY. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  deFran». 
ce  &  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Con- 
feillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement , 
Alaîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,. 
Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris,  Bailiifs ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Juf- 
liciers  qu'il  appartiendra  ;  Salut:  Notre  anié 
Antoine-Claude  Briasson,  Libraire  à  Paris, 
ancien  Adjoint  de  fa  Communauté,  Nous  a  fait 
expofer  qu'il  défireroit  faire  réimprimer  &  donner- 
au  Public  des  Livres  qui  ont  pour  titre  ,  les  Le- 
vons de  la  S  agejfe  ;  Les  Erreurs  populaires  i  VlntrO'^ 
duclion  à  la  connoiffance  de  L'Efprit  humain  i  L'Ex- 
plication hifloriquc  des  Fables  ;  Les  Saillies  &  L'Art 
d'orner  VEfprit  ;  Les  Théâtres  de  Brueys,  Palaprat 
&  Nadal;  VHiJloire  des  Révolutions  de  Perfe  &  de 
Jhamas-Kouit- K am:  S'il  nous  plaifoit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceffaires  :  A 
CES  CAUSES  ,  voulant  favorablement  traiter  l'Ex- 
^ofant.  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  pat 


*es  Préfentes  de  faire  réimprimer  lefdits  Livres  e» 
un  ou   phifieurs  volumes ,  &  autant  de  fois  que 
bon  lui  femblera ,  &  de  les  vendre  ,  faire  vendre 
&  débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  le 
temps  de  neuf  années  confécuiives  ,  à  compter  du 
jour  de  U  date  des  Prélentes  ,•  faifons  défenfes  à 
tous  Imprimeur?  ,  Libraires  ,  &  autres  perfonnes 
de  quelque   quali;é  &   condition  qu'elles  foient , 
d'en  introduire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéitïance  :  comme  auffi  d'imprimer 
ou  faire  imprimer,  vendre  ,  faire  vendre,  débiter 
ni  contrefaire  lefdits  Livres,  ni  d'en  faire  aucuns 
extraits  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  d'au- 
gmentation ,  correction  ,  changement ,  ou  autres  , 
fans  la  perm.iffion  expreffe  &  par  écrit  dudit  Ex- 
pofant,  ou  de  ceux  qui   auront  droit  de  lui  ,  à' 
peine  de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits,. 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des 
contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à- 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  &  l'autre  tiers  audit  Expo- 
fant ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui  ,  &  de  tous 
dépens,  dommages  &  intérêts:  à  la  charge  que  ces 
Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  • 
Regiflre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Li- 
braires rie  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icel- 
les  ,  que   la   réimprefii^n  defdits  Livres  fera  faite- 
dans  notre  Royaume  6c  non  ailleurs  ,  en  bon  pa- 
pier &  beaux  caradéres  ,  conformément  à  la  feuille 
imprimée  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel 
des  Préfentes  ,  que  l'Impétrant  fe  conformera  eri- 
tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  &  notamment 
à- celui  du   lo  Avril  172 J  ;  qu'avant  de  l'expofer 
en  vente,  les  imprimés  qui  auront  fervi  de  copie 
à  la.réimpreflion  defdits  Livres,  feront  remis  dans 
le  snêoie  état  où  l'Approbation  aura  été  donnée  j 


es  maîns  de  notre  très-cher  &  fé^l  Chevalitr  le 
Sieur  Dagueffcau  ,  Chancelier  de  France  ,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ;  ix  qu'il  en  fera  enfuire 
remis  dîux  Exemplaires  de  chacun  en  notre  Bi- 
bliothèque publique,  un  en  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre  ,  &  un  en  colle  de  notre  cher  & 
féal  Chevalier  le  Sieur  Dagueii'eaa,  Ciianceiier  de 
France.  Le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prclentes  ; 
Du  contenu  defquelles  Vous  mandons  &  enjoi- 
gnons de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  ayans 
caufos  ,  pleinemiint  &  paiiiDÎement ,  f.  ns  fouffrir 
qu'il  leur  l'oit  fait  aucun  trouble  ou  ernpêchement; 
Voulons  qu'a  la  copie  des  Préfentes  ,  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à 
la  fin  de  defjits  Livres ,  foit  tenue  pour  dùe- 
ment  lignifiée  ,  &  qu'aux  copies  coiiationnèes 
par  Tuii  de  nos  araés  &  fceaux  Confeillers  -  Secré- 
taires ,  foi  fc::  aioutée  comme  à  l'Original:  Com- 
mandons au  premier  notre  Hu-.fiîer  ou  Sergent 
fur  ce  requis ,  de  faire  pour  l'éxecution  d'icellss 
tous  aftes  requis  &  néceiT.iires  ,  fans  demander 
autre  permidlon  ,  &  nonobùant  clameur  de  Hi- 
ro  ,  Charte  Normande ,  &  Letf-es  a  ce  contrai- 
res :  Car  tel  eft  notre  plauîr.  Donné  a  P<iris  ,  le 
dix-huitïéme  jour  de  Novembre  ,  Tan  de  grece  mil 
fept  cent  cinquante  ,  &  de  notre  Régie  le  trente- 
fixiéme.   Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  Sainson. 

Regiflré  fur  U  Regiflrc  XII.  de  la  Chambre  Rayait 
iis  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  No.  y/j.  foU 
753.  conformimcnt  aux  anciens  Rcglemens  ,  confirmés, 
par  celui  dit  zS.  Février  17 z^,  A  Paris  ,  ce  20  No- 
vembre 1750. 

Signé ,  LE  GRAS,  Syndic. 
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GABINIE, 

TRAGÉDIE 

CHRÉTIENNE, 

Repréfentée  pour  la  première  fois 
le  2  Avril  1699. 


'Torns  I, 


_^r 

A    MONSIEUR 

LE  COMTE  DAYEN  ^ 

Gouverneur  des  Provinces  de  Rouf- 
fillon  &  Berry  ,  &zc. 

Wï   O  N  s  I  E  V  R, 

L'approbation  que  l'ous  dulgnates  donner  A 
pi.t  Tragédie  le  jour  que  feus  l'honneur  de  vous 
en  frtire  Lz  lecture  y  me  fit  efpérer  quelle  feyoit 
bi^n  reçue  du  Public. 7e  n'ai  pas  été  trempé  dans 
mon  efpérance.  Sa  repréjentation  a  eu  tout  le 
fu-fcls  que  la  jujlejfe  de  vatre  goût  m'en  avait 
fstit  attendre.  Les  applaudijjemens  qu'elle  a  eus 
à  la  Cour  ^  a  la  Ville ,  ont  jufiifié  votre  juge^ 
ment  ;  &  c' eft  ce  qui  nia  petfuadé  que  vous  ne 
defapprcuveriez  pas  la  liberté  que  -j  ofe  preiidre 
de  vous  la  dédier. 7e  ff  ai  bienyMONSIEVR,que 
cefi  plutôt  au  fand  du  fujet  que  j'ai  traité  ,  qu'à 
la  forme  que  je  lui  ai  donnée,  que  je  dois  l  accueil 
favorable  dont  vous  avez  honoré  cette  Pièce  :  le 
fpeHacle  de  la  Religion  Chrétienne  triomphant 
dans  la  perfécution  ,&  d'un  Empereur  aban- 
donnant l'Empire  ^&  mis  en  fuite  par  la  foule 
C^  par  la  confiance  des  Martyrs  ,  nepouvoit  que 
■plaire  aux  yeux  de  celui  en  qui  une  piété  folide 
(^  héréditaire  fait  la  bafe  de  toutes  les  autres 
vertus  héroïques  dont  il  efi  orné  ,  C^  de  tout 
l'éclat  que  lui  donne  use  iUufire  nai(fanc€f  ô* 

Aij 


iv        ^  E  P  I  T  R  E. 

une  bnîlante  fûrtu?2e,  C'efi  encore  fans  dûiifd  , 
MONSIEVR  ,  à-  ce  mê?netriowphe  du  Chriftia- 
nifme ,  que  je  fuis  redevable  du  [ne c} s  heureux. 
que  ma  Tragédie  a  eu  dans  une  Cour  ,  oh  un 
B.oi ,  félon  le  cœur  de  Dieu  ,  aprls  atoir  effacé 
far  des  aciions  immortelles  les  Héros  qui  l'ont 
■précédé  y  infpire  à  tout  le  monde  un  zélé  reli- 
gieux ,  qui  le  rend  aujf  cher  aux  yeux  de 
Dieu,  que  fes  exploits  l'ont  rendu  grand  aux 
yeux  des  hommes,  jf'apprens ,  MONSIEVR  ,  par 
la  Dédicace  de  l'Auteur  qui  m' a  fourni  le  fujet 
de  cette  Tragédie  ,  que  la  fienne  fut  autrefois 
dédiée  à  ce  grand  Roi,  ^  honorée  de  fa  pré- 
fence.  §lneUe gloire  pour  Gabinie ,  fl  elle  avoit 
fû  aujourd'hui  s'attirer  encore  un  tel  Specta- 
teur 1  Mais  elle  efi  trop  modefle  pour  ofcr  s' en 
flatter.  'SUiels  Spectacles  feraient  dignes  d'attirer 
les  yeux  d'un  Roi  ^  qui  attache  fur  lui  ceux  de 
toutes  les  Nations  ? 

Quand  an  Roi ,  malgré  mille  obftacles  > 
Elt  devenu  [ur  fes  travaux  divers , 
Le  Spc-ûaclc  de  l'Univers, 
Il  a'eil  plus  pour  lai  de  Spe£tacles, 
Pardonnez  ,  MONSIEVR  ,  ces  Vers  à  Venthou. 
fiafme  d'une  Mufe  à  qui  ils  ont  échappé  ;  &>  fai- 
tes-moi ,  s'il  vous  plaît ,  la  grâce  de  recevoir  fa- 
'Vorablenient  V Ouvrage  que  je  vous  offre,  corn- 
'ûieune  tnar que  publique  de  lapaffion  refpe^ueufe 
avec  laquelle  je  fuis  y 
MONSIEVR  y 

Votre  trcs-liumble  &  tiès-obéiffauc 
Serviceur  B*** 


r 
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PRÉFACE. 

JE  dois  avertir  le  Leckur ,  que  j'ai  tiré  le  fiijet  de 
cettePiéce d'une  Tragédie Latiae intitulée,  SUSAN- 
KA,  faite  par  Adrian  Jourdain,  Jefuite,  imprimée  à 
Paris  par  Mâbre  Cramoify    en  1654. 

J'ai  crû  qu'il  me  pouvoir  être  permis  de  me  fervi't 
d'un  Ouvrage  Latin,  fait  depuis  pr.:s  de  cinquante  ans, 
à  peu  prés  comme  on  fc  fende  ceux  des  Anciens,  quand 
on  veut  les  mettre  fur  notre  Théâtre. 

C'eft-a  dire  que  je  l'ai  traité  autrement ,  que  même 
mon defTcinert différent  de  celui  de  cet  Auteur;  car  il 
ne  s'attache  qu'au  martyre  de  Sufanne,  &  je  me  fuis 
j-incipalement  propofé  de  rcpréfenter  dans  ma  Tragé. 
c->.;  la  Religion  Chrétienne,  s'établiïïant  miraculeul'c- 
mcnt  fans  aucun  fecours  humain,  malgré  les  efforts  & 
la  rage  de  Diocleiicn  ,  que  tout  le  monde  fçait  avoir 
été  le  plus  grand  periccutcur  des  Chrétiens. 

Ainfi  quoique  j'aye  imité  les  endroits  qui  m'ont  para 
les  plus  beau-S"  dans  cettePiéce,  en  leur  donnant  un 
autre  tout,  j'en  ai  retranché  plufieurs  Perfonnages,  & 
beaucoup  de  choies  qui  ne  me  paroiffoienc  pas  conve- 
nables à  nos  Spedacles,  &  j'en  ai  ajouté  d'autres  qui 
convenoient  à  mon  deffein  ,  &  qui  m'ont  fourni  de 
nouvelles  fituations  &  une  caiaftrophe  différente. 

Aurefte,  je  n'espofe  aux  yeux  des  Speftateurs ,  qoe 
ce  que  la  Religion  Chrétienne  a  de  grand  &  de  merveil- 
leux, fondé  fur  des  faits  certains,  connus  de  tout  le 
monde  ,  dont  IcsHiftoriens  même  profanes  font  men- 
tion,&  que  par  conféquent  les  libertins  ne  fçauroieat 
5'cmpceher  d'avouer. 


V'i  PREFACE, 

]  Vi  donnéà  mon  Héroïnele  nom  de  Gabinie  ,que  j*ai 
tiré  de  celui  de  fon  peis,  parce  qu'il  m'a  femblé  que 
çeiui  de  Sufanne  ,  que  l'Hiftoire  de  nos  faints  Manyrs 
lui  donne,  n'avoit  pas  affcz  de   noblefle  pour  le  Théâ- 


tre 


J'aifuivi  l'Hiftoirc  Sainte  S:  Profane  avec  afTez  de  fi- 
délité :  il  cft  certain  que  Galerius  fut  aiTocié  à  l'Empire 
par  Diocletien  :  que  Serena  femme  de  Diccletien  étoie 
fecrettemcnt  Chrétienne  :  que  Gaîerius  fut  amoureDj: 
de  la  fi:ie  de  Gabinius ,  laquelle  éroit  Chrétienne,  &  mou- 
rut hfariyrc  à  Rome  :  que  la  Légion  Thcbaine  fe  con« 
vcrtit  à  la  Foi  avec  Maurice  qui  en  étoit  le  Chef:  q-iC 
cette  Légion  ibuffrit  le  martyre  ,&  y  fut  exhortée  parle 
Pape  S.  Varceliin  :  que  Diocletien,  après  vingt  ans  de 
re<fiie,  abandonna  l'Empire,  &  fe  retira  à  Salone  en 
Dalmatie  environ  l'ani  96  ,  à  caufe,  dit  Zonare,  que  le 
Chriflianifme  qui  s'établiffoit  maigre  lui ,  lui  fuicituU 
Trop  d'affaires. 

Enfin  il  cfl  certain  que  ce  nu  peu  de  tcms  après  que. le 
grand  Conftantin  , qui  avoit  appris  le  métier  dclaguerre 
fous  Galerius  »  fut  le  pretaier  Empereur  Chrétien,  fous 
qui  l'Eg!il<^  jouit  d'une  grande  tranquillité,  &cc>mmen" 
çaàétabiir  h  Rome  avec  éclat  le  Siège  de  l'Empire  de 
Tesus-Christ  :  Conftantin  ayant  donné  au  Tape  S. 
Ivîelchiade  ,  pour  fa  demeure ,  une  mail'on  Impériale  qui 
^appjlloit  le  Palais  de  Latran,  avec  un  Domaine  &  des 
revenus  convenables  pour  loutenir  honorabiemeut  lafu- 
prêmedignité  de  Chef  vifibledePEglifc. 

Je  n'ai  pris  d'autre  licence ,  que  de  rapprocher  un  peu 
de  l'aflion  théâtrale  certains  événemens  mémorables,^ 
qui  font  pourtant  arrivés  fous  le  règne  de  Diocletien 
&  prefque  au  tcms  que  la  fîUs  de  Gabmius  foufftit  1 
piartyre, 


T  K   "E  T  A  C  "E.  TÎi 

Je  fouhaiterois  pour  k  fatisfadioii  du  Public,  qu'un 
fî  beau  fujct  eùtëté  traité  par  celui  de  nos  Poètes  Tragi- 
ques qui  a  abandonné  le  Théâtre  pour  une  occupation 
plus  digne  de  lui,  &  dont  les  écrits  m'ont  fouvent  fait 
tomber  la  plume  de  la  main,  lorfquc  je  les  lifois  pour  tâ- 
cher de  les  imiter  ;  mais  enfin  j'y  ai  employé  tout  le  foin 
&  tout  i'art  dont  je  fuis  capable;  j'ai  confulté  ,  fuivantle 
précepte  d'Horace  ,  des  gens  éclairés,  fincéres  &  defin» 
tcrcil'es,  &j'aifuivi  exaflement  leurs  avis  ;  fi  après  cela 
on  y  trouve  encore  des  défàutsqueje  n'ai  pas  connus, 
j'oie  efpérer  que  le  Public  voudra  bien  m'accorder  un 
peu  de  cette  indulgence  ,  qu'il  ne  refufe  gueres  aux  pr». 
miers  Ouvrages  de  ceux  qui  ne  travaillent  que  dansledef- 
fcin  de  lui  plaire. 

Avant  que  de  finir  cette  Préface  ,  je  dois  dire  encore 
T  auLcûeur,  que  fi  j'ai  confenti  qu'on  ait  mis  ici  l'Epi- 
gramme  qu'un  de  mes  amis  a  faite  fur  Gabinie  ,  c'tft 
qu'il  cil  certain  que  le  jour  de  fa  première  rcpréfen- 
taiion  on  vit  dans  le  Parterre  deux  ou  trois  Auteurs 
qu'on  ne  connoîiroit  pas,  quand  même  je  les  nomme- 
rois  ,qui  cabaloicnt  ouvertement  de  tous  côtés  pour  faire 
lomber  cette  Tragédie  ,  &  qui  en  difoient  tout  haut 
eux  feuls ,  ce  que  le  Public  a  dit  de  leurs  Ouvrages ,  qu'on 
ne  revoit  plus  fur  le  Théatrci 

REMARQUES     HISTORIQUES. 

Cc:tc  Pièce  fut  repréfentée  le  i  Avril  1695^,  &  reçue 
favorablement  ;  mais  une  jaioufic  d'Aûeur  en  penfa 
faire  manquer  la  repréfcntation.  Voici  quel  en  fut  le 
fujct. 

Eu  i6i)3.Raifin  dcvoit  jouer  le  pretnier  Rolle  dans 
l'Important,  lorfquc  la  oiort  l'enleva  précipitamment  » 
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vlij  FRET  ACE. 

&  priva  le  Théâtre  d'un  Adteurprefque  inimitable.  Cet 
accident  inopiné  jetta  M.  Brueys  dans  l'emliarras  d'une 
nouvelle  diltribudon  du  RoUc  de  rimportaiu  ^  il  n'y 
avoit  pas  de  tems  à  pcidre  ,  &  notre  Auteur ,  par  leçon- 
feildcM.  Palaprat  fon  amijle  donna  au  Sicur  de  Vil- 
liers  qui  failbit  alorsles  Marquis  avec  beaucoup  de  iuccès. 
Le  Sieur  de  Beaubourg,  que  le  Public  conimençoit  à 
écouter  tranquillement , tut  bleiié  de  cette  préférence, 
&  fa  vanité  mal  entendue  fe  trouvant  loutcnuë  de  la 
hauteur  de  la  Demoifellc  Beauval  fa  belle-mere ,  i!  fc 
promit  de  '"e  venger  tôt  ou  tard  du  prétendu  affront  qu'on 
lui  faifoit.  En  effet  fix  ansaprès , il  en  trouva  l'occallon  > 
Si  ne  la  manqua  pas.  Voici  comme  elle  fepréfenta. 

En  i6  99.Gabinie  ayant  été  reçue  par  les  Comédiens 
avec  applaudiffement ,  ilfutqueftion  de  donner  les  Rol- 
'es.  Celui  de  Screna ,  femme  de  Diocleàen  ,  avoit  été 
fait  pour  la  Dcmoifeile  Beauval;  &  lorfqucM.de  Brueys 
voulut  lelui  préfenter , il  reçut  un  refus  l'ec  8c  obfliné  , 
dont  il  ne  fut  paspoffible  de  la  faire  revenir.  Il  fe  reffou-' 
vint  alors  de  l'incident  du  Rolle  de  l'Important  ,&  obli- 
gé de  fe  rendra  h  l'opiniâtreté  de  cette  Actrice, il  donna 
le  RoUc  de  l'Impératrice  à  la  Dcmoifeile  Duclos ,  qui  le 
Joua  avec  les  talens  &  la  nobleffe  qui  ont  toujours  ac- 
compagné les  grâces  de  faperfonne  ;  ainfi  l'exécution  de 
Gabinie  en  fouffrit  pcu,8:  cette  Pièce  eut  le  fuccésqu'cUe 
«iiérite  ,&  ellea  été  depuis  remife  au  Théâtre  en  «717' 
avec  applaudiffement.  L'on  pourroit  avec  raifon  efpérer 
aujourd'hui  une  fembiable  réufiîie,  puifqu'elle  ledevroic 
moins  aux  beautés  de  détail  ,  qu'k  la  régularité  de  fa  con- 
duite, à  l'intérêt  de  fes  ûtuations  ,  &  à  la  vérité  de  fcs 
caradleres  :  qualités ,  fi  l'on  l'ofc  dire,  aflez  négligées  pac 
la  plupart  des  Auteurs  de  ce  terns^ 


it 


EPI  GRAMME 

Sur  la  Tragédie  de  Gabinie. 
P 

■*    Eut-an  fxire  une  Tragédie^ 

Ç^ui  fiins  aucune  exception- , 

Soit  de  tout  le  monde  applaudie  ? 

Non  :  il  nefi  pas  pojftble  :  non. 
Vous  vous  trompez,  ;  on  dit  que  Gabinie 
Flaît  généralement  à  tous  les  Speclateursl 
Eh\  non  :  elle  déplaît  à  deux  ost  treis  Auteurs 

Par  M.  de  P  ^  *  f  ami  ùe  l'Autcvu:, 


»ï 
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ACTEURS, 

DIOCLETIEN,  Empereur. 

S  E  R  E  N  A  i  Impératrice. 

G  A  L  E  R  I  U  S ,  Ailocié  à  r£mpi're. 

CAMILLE,  Sœur  de  l'Impératrice. 

G  A  B  l'N  I  U  S  ,  Père  de  Gabinie. 

G  A  B I  N  I  E  ,  Pille  de  Gabinius. 

MAXIME,  Conf.denr  de  Diode- 

lien. 
C  A  R  U  S  ,  Confident  de  Galerius; 

P  H  E  N  I  C  E ,  Confidente  de  Gabinie, 

JULIE,  Confidente  de  Camille, 

GARDES. 

La  Sam  eji  h  Kome ,  dans  une  S;illç  du  r^Uh 
de  Diodetie?}, 


GABINIE, 

TRAGÉDIE  CHRÉTIENNE, 

xxxxxxxxxxx*xxxxxxxxxxx 
ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

GALERIUS,  CARUS. 

C  A  R  U  s. 

'OÙ  peut  naître, Seigneur ,  cette  fombre 

iriltclTe, 
Quand  vous  faites  vous  feul  la  publique 

allégrcfle  ? 
'^loi!  lejourqu'on  vous  place  au  trône 
des  Céfars , 
A  u:^fpcciaclcs  nouveaux  refufant  vos  regards  , 
Peur  rcvcr  à  loifiràvotre  inciuiétude  i 

A  yj 


Zi.  GABINIE, 

Vous  venez  en  ces  lieux  cliercherlal'oiitudei 
Tandis  i^ue  IeScn.it,  &  le  Peuple,  &!a  Cour, 
3Daa5  lapempe  des  jeux  célèbrent  cegranci  jour  ? 

G  A  L  E  R   I  u  s. 

Oui ,  Rome  en  ce  grand  jour ,  en  Spectacles  abonde. 
Elle  voit  deux  Cci.irsfurle  trône  du  Monde  ; 
Et  Diodeticn  m'clevant  jufqu'à  lui , 
Au  fouvcrain  pouvoir  m'aflbcie aujourd'hui. 
Lccroirois-iu  -^vjurtant  ?  mante  iui'qu'à  l'Empire  , 
Il  e{t  encore  un  bien  ,  pour  qui  riion  cœur  foupiret 
A  ii  faîte  des  grandeurs  fous  un  titre  éclatant. 
Tout  Céfarque  je  luis,  je  ne  fuis  pas  content. 

Ca  R  u  s. 
Vous ,  Seigneur  ?  Qui  JÀmais  a  vu ,  dins  moins  d'années; 
Tant  de  profpérites  l'une  à  l'autre  enchaînées  ? 
Pepuis  qu'on  voit  fous  vous  voler  nos  Etcndarts , 
Kos  plus  fiers  ennemis  tremblent  de  toutes  parts  : 
Par-tout ,  du    nom  Romain  rétabliflan:  U  gloire. 
Vous  avez  k  nos  pas  attaché  la  victoire  ; 
Par  vous  le  fier  Sarmate  obéit  à  nos  loix  ; 
ï-a  Perfea  viî  tomber  le  dernier  de  fesRois.; 
Nos  Aigles  devant  vous  traverfant  la  Sirie, 
Ont  de  leur  vol  rapide  épouvanté  l'Afie  ; 
lit  du  char  de  triomphe ,  au  fortir  des  hazards  ; 
Vous  n'avez  fait  qu'un  pas  au  trône  des  Cciars; 
Les  Prêtres  à  l'Autel,  &  fous  d'heureux  aufpices, 
De  votre  avènement  confacrentles  prémices  : 
Quel  bien  peut  louhaiter  l'heureux  Galerius  ? 
Tout  célèbre  Kl'envi  vos  faits  &  vos  vertus. 
On  dit  même  ,  &  ce  bruit  remplit  toute  la  Ville , 
Qu'à  vosjuftesdclirs  on  accorde  Camille, 
Sœur  de  l'Impératrice  ,  &  l'objet  de  vos  feux. 
Que  vous  faut  il  encore  ,  Seigneur ,  pour  être  heureux  ? 

Galer  ius. 
Qu'on  fc  trompe aifément.lorfque  fans  connoiflance. 
On  veut  juger  d'au  trui  fur  la  feule  apparence  I 
Tel  fouvent ,  dont  par.  tout  on  vante  le  bonheur , 
Porte  un  poifon  fccret  qui  lui  ronge  le  cœur. 

C  A  R  u  s. 
.Cependant  VQUî  m'avez  daigné  dire  veus-même , 


tragédie;  it 

Que  vous  aimez  Camitie  ,  on  Içait  qu'elle  vous  .lime  ; 
Rome  approuve  ce  choix,  &  vous  pouvez  ,  Seigneur, 
Vous  allurec  encor  fur  l'aveu  de  fa  lœur. 

G  A  L  E  R  I  u  s. 
Eh  !  c'cftmondefefpoirjpuifqu'ilfaut  te  ledire* 
Pour  ce  fatal  hyinen  m  vois  oue  tout  conipire  i 
Que  Camille  l'attend;  qu'il  elt  prelque  arrêté  ; 
Que  moi-même  autrefois  je  l'avois  louh.uiéi 
Mais  •  •  hclas  !  • . . 

C  A  R  U  s. 

Ah  !  je  VOIS ,  qu'à  regret  infidelle  , 
Vous  brûlez  aujourd'hui  d'une  flamme  nouveile'i 
Et  je  vous  avouiaij  que  mon  zélé  indil'cret 
A  voit  déjà,  Seigneur ,  pénétré  ce  fecrct  ^ 
]e  n'ofois  en  parier.  . . 

G  A  L  E  R  I  u  $.  -' 

Le  bonheur  de  ma  vie. 
Il  cft  vrai  ,  cher  Carus  ,  dépend  de  Gabinie. 
Lorl'que  j'aimai  Camille,  &  que  j'en  fus  aimé  , 
Je  n'avoisjamais  vu  les  yeux  qui  m'ont  ciiarméi 
Tu  fçais ,  qu'en  ce  tems  là  Gabinie  &  ion  père 
fuyoient  de  l'Empereur  l'éclatante  colère  ; 
Tu  fçais  ,  que  même  encore  on  tient  humiliés 
Ses  parens  ,  fes  ainis,dans  l'exil  oubliés  : 
Mais  enfin  je  la  vis  j  Si.  mon  ame  éperdue, 
Se  fentit  embrafer  à  û  première  vue. 
Contre  elle  quels  efforts  ,  Carus ,  n'ai-je  pasfai'.s  î 
Mais  les  yeux  dans  mon  cœur  ont  lancé  tant  dctrailSj 
Que  maigre  les  efforts  de  ma  prcniiete  flàme  , 
L'amuur  de  toutes  parts  eft  entré  darrenion  ame- 
En  vain  à  cet  amour ,  qui  flate  mon  efpoir , 
J'oppole  ma  railon  ,  j'oppoie  mon  devoir  : 
En  vain  pour  m'en  guérir  ,  Gabinie  elle-même 
Semble  affeder  exprés  une  rigueur  extrême , 
E  c  chercher  des  raifons  pour  combattre  mes  vœux  ; 
Raifons ,  rigueur ,  devoir ,  tout  redouble  mes  feuiii 

C  A  R  u    S . 

Et  bien  ,  Seigneur ,  aimez  ,  époufez  Gabinie  : 
Du  fangde  nos  Céfars  n'eft-ellepas  fonie  ? 
Suivez  vouepençhant  -.le  Sénat,  lesRomaiuî- 


1^  GABINIE, 

N',ipprouvc:6nt-iis  pasquedo  fi  belles  mains 
\'ous  aident  à  tcnirles  rênes  de  l'Empire  ? 
A  quoi  bon  vous  gêner  .'Que  Camille  en  foupite» 
Que  craignez-vous  ? 

Galerius. 
Je  crains  que  Camille  en  fureur. 
Dans  fonjufîe  parti  ne  jette  l'Empereur. 
>r3  puifiance  aujourd'hui  ne  faifani  que  de  naître  , 
(  N'en  doute  point,  Carus,  j  il  e{\  encore  mon  maître  j 
Ft  déjà  Gabinie  a  bien  Içil  le  prévoir. 
Elle  m'a  déclaré  qu'un  abfolu  pouvoir, 
Vnobftacle  mvincibleà  mcsdefirs  s'oppoie; 
Et  cet  obftaclc,  hélas  i  Carus ,  n'eft  autre  chofe. 
(  Car  enfin  mon  amour  n'a  que  trop  éclaté  ;  ) 
l'ourrai-jc  ,foutcnant  mon  infidélité  , 
De  mon  amour  volage  escufcr  le  caprice  , 
Au:-;  yeux  dcl'Empereur,  &  de  l'Impératrice  ? 

Carus. 
Mais ,  Seigneur ,  voulez-vous,  quoi  qu'on  ait  réioîu  _, 
Trendrefur  I'Fn>pereur  unpouvou ablolu  ? 
Suivez  fa  padîon  ,&  fécondez  fonzéle, 
A  détruire  par-  tout  cette  Sedle  nouvelle , 
Dont  on  le  voit  peut-être  un  peu  tropallarmé  , 
Et  qui  le  tient  !ans  cefTe  à  fa  perte  animé- 
Je  fçai  bien  qu'ennemi  de  l'horreur  des  fuppliccs  , 
Le  iangdes  malheureux  ne  fait  pas  vos  délices  ; 
Et  que  même  i'ondit,  que  ce  grand  Empereur 
Traite  des  infenfés  avec  trop  de  fureur: 
Mais  vous  pourrez  un  jour  modérer  fa  vengeance. 
Ainfi  dcnos  Autels  embraflez  la  défenie. 
Et  hâtez  vous  .Seigneur ,  pourfetvir  fon  courroux. 
L">c  prêter  le  ferment  qu'on  exige  de  vous. 
D'abord  vous  le  verrez  ,  ravi  d'un  tel  fervicc , 
Se  déclarer  pour  vous  contre  l'Impératrice, 
Q;ji.fijre  de  fon  rang,  ofe avec  liberté 
AccuiCr  l'Empereur  de  trop  de  cruauté  ; 
Qui  1  l^ns  confiderer  qu'il  veut  être  inflexible , 
Voudroii  qu'à  la  pitié  , comme  elle,  il  fût  fenfible  , 
Et  pardcsieniimenspeu  conformes  aux  fiens  , 
L'iiiiportunc  fans  ccflc  en  faveur  des  Clirétiens, 


TRAGEDIE.  3> 

La  voici• 
G  .V  L  E.  R  i  u  s  ■ 
Dieux  !  rendez  fon  pouvoir  inutile; 
Elle  vient  me  parler  lans  doute  pour  Camille. 
tvitons-la. 


SCENE     II. 

S  ER  EN  A  ,  G  A  L  E  R  I U  S  ,   C  A  R  XJ  S. 

S  i:  R.  E  N  A. 

V^-/  Efar ,  vous  ne  me  fuiriez  pas , 
Si  vousTçaviez  pourquoi  j'adreiTe  ici  mes  pas. 

l  kjAft ,  tandis  que  Céfarreziem  d^ fond  du  Thut' 
trc'  ) 
Pour  fauver  les  Chrétiens ,  Ciel  '  foutiens  mon  attente  ; 
Contre  ma  propre  fœur,  tu  vois  ce  que  je  tente. 

Tout  le  monde  aujourd'hui  n'a  des  yeux  que  pour 
vous; 
Vous  voilh  fur  le  Trône  auprès  de  mon  époux  ,• 
Et  jeprenspart ,  Seigneur ,  à  cet  honneur  infigne , 
Que  Rome  vous  défère,  &  dent  vous  êtes  digne. 

G  A  L  E  R  I  u  s. 
Ce  que  Rome  ,\fadame,  aujourd'hui  fait  pour  moi , 
N'égale  pas  l'honneur  qu'à  préient  je  rcçoi. 

S  E  R  E  N  A. 

Mais  après  tant  d'honneurs  qu'î  les  Peuples  vous  ren- 
dent, 
Vousfçapez  bien  ,  Céfar  ,  de  vous  ce  qu'ils  attendent  : 
L'Empereur  que  je  viens  d'informer  de  vosfeux, 
Yconfent ,  &j'en  fais  le  plus  cher  de  mesvccux. 

G  A  L  E  R  1  u  s. 
Madame  ,  permettez  que  j'ofe  vous  le  dire  j 
Nos  premiers  foins  font  dûs  au  repos  de  l'Empire: 
Calmons  plutôt  les  maux  que  les  guerres  ont  faits, 
fioand  Rome  goûtera  ce  fruit  de  nos  bienfait» , 


f?  G  A  B  I  K  I E  , 

J'y  pcnferai ,  Madame  ;&  toute  mon  envie  •  ,i 

S  E  R  E  N  A. 

Et  fi  je  vous  parlois ,  Seigneur ,  de  Gabinie , 
Me  dcmandericz-voirs  du  tcms  pourypenfer? 

G  A.  L  E  R  lus. 
Ah  .Madame  !  fur  quoi  vous-même  me  prefler  ? 
Je  vois  qu'on  vous  a  dit  le  feu  qu'elle  a  fait  naître  ; 
Je  ne  m'en  défens  point  :  je  n'en  luis  plus  '.e  maître  ; 
Malgré  ma  réllftance,  elle  a  furptis  moneœur. 
Et  je  cherche  à  le  rendre  encore  à  votre  fœur. 

S  E  R  E  N  A- 

Et  moi  ,Célar,je  veux  qu'un  facré  nreud  vous  lie, 
Dès  demain  ,  s'il  fe  peut ,  &  vous ,  &  Gabinie. 

G  A  L  K  R  t  U  s . 

Madame  t . . ,  vous  voulez  éprouver  un  Àmanti 

S  E  R  E  N  A. 

Non  ;  je  ne  fçus  jamais  trahir  mon  fentiment. 
Je  préfère  à  mon  l'angle  bien  de  la  patrie. 
J'cllime  &  je  chéris  Camille  &  Gabinie  : 
Mais  pour  exécuter  les  de/Tcins  quej'ai faits  , 
Gabinie  e(t  plus  propre  à  remplir  mes  fouhaits  : 
D'ailleurs ,  de  trop  d'amour  votre  ame  eft  embrafée  j 
Et  j'auroisà  rougir,  fi  ma  l'œur  mépril'ée  , 
S'expofoit  quelque  jour,  offenlant  vos  regards  , 
A  l'affront  du  divorce  ordinaire  aux  Céfars. 
L'Empereur  y  coni'ent  :  jeviensde  vous  l'apprendre; 
De  Rome ,  du  Sénat  vous  pouvez  tout  attendre  i 
Du  Peuple  ,  des  Soldats  vous  êtes  adoré  : 
Et  pour  Gabinius  i  il  eft  trop  honoré  , 
Que  vousfafllez  entrer  aujourd'hui  fa  famille 
Dans  le  rang  des  Céfars ,  en  époufant  fa  fille. 

G  A  L  E  R  I  u  s- 
Ah  '  que  ne  dois.je  pas ,  Madame,  à  vos  bontés  ^ 
Oiii ,  vous  mettez  le  comble  à  mes  félicités. 
3'aictû  trouver  eT>  vous  ma  plus  grande  ennemie  ^^ 
Er  vos  loins  obligeans  m'affurcnt  Gabinie. 
Mais ,  Madame  ,  o(erai-je  ici  vous  informer 
D'un  fcrupule  importun  qui  me  vient  allarmci  ^ 
Elle  m'a  déclaré ,  de  mes  feux  étonnée  , 
ûy'elle  ne  me  pouvoit  jamais  êcre  donnée.;. 


TRAGEDIE.  if 

Qu'un  obftacle  invincible  h  recevoir  ma  foi , 
Kc  iui  permcttoit  pas  de  s'unir  avec  moi  ; 
Etcei  oMtacle ,  en  vousj'ai  crû  le  reconnoîire. 
Puilquece  ncTeit  pas,  tjue  pouiroit-ccdonc  être  ? 

S  E  R  E  N  A. 

Cequ'elle  vous  a  dit  ne  doit  pas  vous  troubler  : 
Contentez -vous,  Cél'ar  ,  que  je  n'ai  qu'à  parler; 
Et  mes  foins  lèveront  Pobllaclequi  vous  gêne. 
Je  nie  charge  de  tout,  cefî'ez  d'en  être  en  peine; 
Gabinie  t(l  à  vous  ,  &  même  dès  demain. 
Afiurez-vous  du  coeur ,  je  répons  de  la  main. 


SCENE     I  î  I. 

CAMILLE,SERENA,GALERiaS, 
CAEUS,  JULIE. 

C  A  M  I  L  L  E. 

MAdamc.fç^^'-'^-^'O^s  ce  que  je  viens  d'apprendre  ? 
On  fait  courir  des  bruits,  que  j'ai  peine  à  com- 
prendre. 
On  dit  queCéfationgeà  faire  un  autre  choix*. 
Ces  bruits  injuiieux  nous  olTenlent  tous  trois. 
Cependant  ,bien  qu'ilsfoiem  hors  de  toute  apparence» 
Le  peuple  les  répand  :  impo!ez-lui  filence  , 
St:gneuv  j  &  défendez  qu'on  parle  ainfi  de  vous. 

G  A  L  E  R  I  u  s. 
Le  peuple  aime  à  parler ,  Madame  ;  &  c'eft  à  nous 
A  mépriier  les  bruits  qu'il  fe  plaît  a  répandre. 
Le  rang  que  nous  tenons,  loin  de  nous  en  défendre. 
Nous  livre  à  leurs  dilcours. 

Camille. 

Ah^Sei'neur  !  quelquefois 
L'esafle  vérté  s'explique  par  leur  voix  ; 
Et  fouvent  le  Ciel  même,  à  leur  voix  favorable, 
lait  que  ce  qu'elle  a  dit  fe  trouve  vériiable.   - 


fS  G  ABINIE, 

Je  fçAibien  que  je  crains  avec  peuiieraifon; 
Et  de  vous  jcnepuisavoir  un  telfoupçon  ; 
Jen'ofclepcnfer  :  mais  enfin  je  contclTe 
Qu'en  fccret  dans  ces  bruits  ma  gloire  i'interefTei 

G  A  L  E  R  I  u  s. 
MadairiC ,  eh  bien  ! 

S  E  R  E  N  A. 

Célar ,  je  Içai  vos  fcntimens  ; 

Je  dois  vous  lipargncr  ceséclairciflemcns  : 

Je  fçai  d'où  vient  le  bruit  qu'on  répand  dans  la  Ville> 

tt  tantôt  en  fecretj'en  inltruirai  Camille. 
Camille. 

Wais cependant ,  Seigneur ,  pour  le  voir  arrêté  , 

Informez  le  Sénat  de  voire  volonié. 

Rome  içait  votre  choix  ;  faites  qu'on  le  public  : 

Que  je  n'entende  plus  parler  de  GabitMc. 

G  A  L  E  R  t  u  s. 
Madame.-...  nousdevons  mieux  prendre  lïotreteiBS: 
LeSt'nat  occupé  par  des  loins  importans.  ■ .  ■ 

Camille. 
Jcvousenîens  ,  Madame,  hélas  !  je  fuis  trahie  ; 
1\  cft  vrai  ,1'infidellc  adore  Gabinic  . 
Ses  regards  inquiets, fon  air  cmbarraïïé  , 
Sonexcule  frivole ,  &  l'on  dilcours  glacé. 
Enfin  tout  me  le  dit.  A  quoi  bon  nous  contraindre  ? 
Oi'eriezvous  penl'erque  je  daigne  m'en  plaindre  i 
Ou  quejepuiffeicL,  ravalant  ma  fiertii 
Ju.'qu'à  vous  reprocher  votre  infidélité  , 
Oublier  qui  je;  uis,&  manquer  à  ma  g;olre  ? 
Vousmeconnoiflez  mal ,  il  vous  le  pouvez  croire. 

G  A  L  E  R  r  u  s. 
Fh  bien.  Madame,  eh  bien  ,  une  cruelle  loi  , 
l'uifqu'il  fiut  l'avouer,  m'entraîne  malgré  moi  : 
Ccqui  redouble  encore  le  remord  qui  meptcfle  , 
C'clt  de  voir  que  votre  ame  cxemte  de  foibleii'e , 
Et  par  les  lentimens  d'une  haute  vertu  , 
Soutient  tranquillement 

C  A  M  1  L  L   E. 

Perfide  !  le  crois- tu  ? 
Jencpulspluslong-temsme  faire  violence  i 


TRAGEDIE.  ft} 

Mais  c'cfl  a  vous ,  Madame  ,  à  venger  mon  offcnfc. 

S  E  R  E   N  A. 

A  cet  ip.digne  éclat  abai/Ter  votre  cccur , 
Ciaîiile  !  oubliez-vous  que  vous  êtes  ma  focur  ? 
Je  veux  ituie  àCéfarparlcieii  conhdcnce  ; 
Mais  iviTEmpcieur  donne fon  audience i 
feeigneui- ,  pailons  chez  moi Ma  locur ,  dans  un  mo- 
ment , 
Vous  pourrez  me  revoir  dans  mon  appartement. 


SCENE     IV. 
CAMILLE,  JULIE. 

C  A  M  IL  L  E.  « 

ÏL  ir.e  cuinc ,  i!  me  fuit.  Ah  !  ma  chcre  Julie  , 
Son  coeur ,  fon  traître  cœur  eft  tout  à  Gabinie  : 
E  t  m.oi  je  le  chercliois  :  je  vends  près  de  lui , 
>.!e  conlu'cr  des  bruits  qui  cauloicnt  mon  ennui  i 
Zt  quam;  :j  :::'::::cnj.;:;  ;l';;n  circrafîuréc, 
Parlui-mcnie  j'apprcnsquema  perte  td  jurée  , 
Et  dans  un  m.ême  jour,  Ciel  !  qui  me  l'auroit  dit  ? 
Mon  Amant  m'abandonne, &  ma  laur  me  trahit. 
Eh  bien  !  c'tA  donc  h  moi  de  venger  mes  offeni'cs: 
Perfide,  c'en  eft  trop:   redoute  mes  vengeances  i 
L'Empereur ,  le  Sénat ,  tes  Gardes  ,  tes-  Soldats  , 
Le  Trône  des  Céfars  ne  t'en  détendra  pas. 
Tremble  ,  ou  fi  ma  puiilancc  à  la  tienne  inégale  , 
T'empêche  de  trembler,  tremble  pour  manvaie. 

JuLr  E. 
^■aaame  ,  la  voici  :  longez  à  l'éviter. 

C  A  M  I  L  L  É. 

Sortons,  je  ne  poiuroisiii'empêcher  d'éclater. 


td  GABINIE, 


SCENE    V. 

GABINI  E.P  H  EN  ICE,  CAMILLE, 

JULIE. 

G  A  B  I  N  I  E  rencontra?»'.  Camille  cnfunnrt 

MAdaitie,  DArdonnez  ;  ;e  vois  que  m.i  préfencc 
Vous  fait  ici  peut  être  un  peu  de  vioknce  i 
Je  venois ,  en  luivant  des  ou'rcsablolus, 
Aitcadie  l'Empereur. 

Camille. 
Dites  Galcrius. 

G  A  B  1   N  r  1£. 

Avant  Ta  fin  du  jour ,  vous  me  rendrez  juftice  j 
Je  va;s  l'attendre  ailleurs  ,&  voir  l'Impératrice  i' 
Adieu ,  Madame. 

Camille  en  [ortAnt. 
Allez  :  on  y  parle  de  vous. 

G  A  B  t  t»  t  E. 

Je  ne  méritepas  cet  injufte  courroux. 


SCENE     V  L 

GABINIE,    PHENICE. 

G  A  E  I  N  I  £  i'arrct,rnt  à  Lt  porte  de  f  Impératrice , 
^  revenant' 

ON  y  parle  de  moi  '  Demeurons  ;  f  appréhende, 
Piicnice ,  que  Céfar  chez  e'ie  ne  m'attende. 
Je  le  dois  éviter  ,  &  tu  fç.iis  bien  pourquoi , 
Pui^ucjen'cusjamaisiiendeiecrctj^uur  toi. 


TRAGEDIE.  «^ 

P  H  E  N  I    CE. 

Ainfi  ,  Madame,  en  vain  l'Impératrice  efpére 
De  donner  aux  Chrétiens  un  appui  falutaire  ; 
En  vain  elle  prétend  Établir  cet  appui , 
Sur  l'amour  que  Célar  a  pour  vous  aujourd'hui  i 
Depuis  qu'tUe  a  trouvé  CainiUe  opiniâtre 
A  vouloir  demeurer  dans  un  culte  idolâtre , 
Après  avoir  fans  fruit  fait  tenter  tant  de  tois  , 
De  lui  faire  embrafler  la  plus  fainte  desloix. 
Pour  moi,  fi  j'ofe  ici  dire  ce  que  j'en  penfe, 
Puifque  vous  m'honorez  devotre  confidence, 
3'auroisciû  que  le  Ciel ,  pour  vous  unir  tous  deux , 
Vous  ouvron  un  chemin  favorable  à  vos  vœux  ; 
Car  enfin  fi  Célar. . .  . 

G  A  B  I  N  l  Et 

Ah  !  ma  chère  Phcnice  , 
Qu"ofes-tu  foupçonnei  :  rend-moi  plus  de  julUcCt 
Maîtrefle  demoncœur ,  depuis  qu'il  efl;  Chrétien  , 
Un  autre  amour  m'enHâme  &  triomphe  du  fient 
Tu  ne  me  verras  pas  un  moment  combattue  ; 
Jene  crains  plus Céiar,maisjedois  fuir  fa  vue. 

Je  devois l'éviter,  lorfque  vifloricux. 
Au  retour  de  l'Afie  il  parut  à  mes  yeux. 
Tu  fçais  qu'encore  alors,  loin  de  Rome  exilées, 
Nous  étions  toutes  deux  du  faux  culte  aveuglées  : 
Karcez  ',  Roi  des  Perlans ,  affiegcoit  nos  remparts  j 
Et  déjà  lur  les  murs  plantoit  les  étcndarts  : 
Tout  trembloitj  quand  de  loin  nous  vîmes  dans  la  plaine 
Sur  le  caiTip  de  Narcez  fondre  l'Aigle  Romaine  : 
C'étoit  Gaïerius  ,  &  tu  vis  qu  ei  revers 
Mit  en  cejour  la  PerlcSclon  Roidans  ncsfers. 
Gaïerius  me  vit ,   Phcnice  j  il  Içut  me  plaire: 
Il  fléchit  l'Empereur  en  faveur  de  mon  père; 
Nous  partîmes  pour  Rome ,  oij  quittant  les  faUx  Dieux  j 
Lefacré^îarcellin  nousdelTiila  lesyeus. 
Gaïerius  encore  ignore  ma  tendrefle  i 
Je  n'ai  pu  m'en  guérir,  mais  j'en  fuis  la  maîtrelTei 
Et  c'cft  ce  même  amour  qui  me  fait  refu fer 
Ce  que  l'Impératrice  ofeme  propofer. 


HT.  G  A  B  I  N  I  E  , 

Ellepr^Tcmi  en  v.'.;!i,  qu'en i'ccrct,&.  comme  clic.    . 
Pour  fervir  les  Ciiréiiens  j'époiiie  un  InfidcUe  : 
Mais  aux  maux  qu'elle  ciainde  Ciel  fçaura  pourvoir; 
Je  veux  lelaifl'crtaire,  &iuivre  mon  devoir. 
Oiii ,  fuyons  l'Empereur ,  fuyons  rimperairicc  : 
Plutôt  que  de  cécicr  ,  tu  me  verras ,  l'hcnicc  , 
Au  Dieu  que  nous  lervons  inimoler  en  ce  jour , 
Avec  un  Trône  offert,  ma  vie  &  mon  amour. 

Tin  du  premier  Aûc' 


TRAGEDIE.  -  ij 

ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 

DIOCLETIEN,    GALER-lUSs 
G  A  B  I  N  1  U  S  ,  MAXIME. 

DiocLETiEN  <i  Ma^imC' 

V  lendri-t-elle  ? 

Maxim  e. 
Oui ,  Seigneur,  par  moi-même  avertie, 
De'ja  l'Impératrice  a  mandé  Gahinic; 
Elle  vient  de  paiïer  dans  fon  appartement , 
Et  doit  fe  rendre  ici ,  Seigneur ,  dans  un  moment. 

DrocLETiEN  à  GakriitS' 
Pour  votre  augufte  hymen  je  veux  que  tout  s'apprêtCi 

f  à  Maxime-  ) 
Vous,  allez  pour  demain  en  publier  la  fête. 

SCENE    II. 

.DIOCLETIEN,  GALERIUS, 
GABINIUS. 

DiocLETiEN.»  Gabinittsi 
O  I  j'ai  fait  un  tel  choix ,  c'eft  en  votre  &veur, 


%.t  GABINIE, 

G  A   B   I  N  1  U  s. 

Je  ne  m'aîtendois  pas  à  cet  excès  d'honneuf. 

DlOCLETlEN. 

Votre  fille  cft  d'un  fang  tjue  par.tout  on  révère  ; 
Sa  beauté 5  l'es  vertus ,  les  l'ervices  du  père , 
Et  l'amour  de  Céfar ,  enfin  tout  m'a  porté 
A  tourncraujourdhui  mon  clioix  defon  côté. 
Je  l'aiiens  lur  le  Trône  où  Ion  Amant  l'appelle  : 
Elle  dt  digne  de  lui  ,  comme  il  cft  digne  d'elle  : 
Demain  Rome  verra  couronner  leur  amour  j 
Donnons  à  d'autres  l'oins  le  relie  de  ce  jour. 
C  a  Gahrius,  ) 

Si  j'ai  ceint  votre  front  du  facré  Diadème; 
Si  j'ai  mis  eii  vos  mains  la  piiiflànce  lupicmc  ; 
Vous  l'avez  meiitc  ,  Céfar ,  par  vos  hauts  faits , 
Et  de  tout  l'Univers  j'ai  rempli  les  fouhaiis: 
11  croit  revoir  fous  vous  Romccncor  triomphante; 
C'eft  à  vous  maintenant  à  remplir  ion  attente. 
Le  plus  fier  ennemi ,  mais  le  moins  craint  de  tous  , 
Porte  au  ccEUrdcl'htat  les  plus  dangereux  coups. 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  il  paroît  méprifaWc  ; 
Mais  pour  moi ,  jele  tiens  d'autant  plus  rcdcutable, 
Qu'attaquant  nos  Autels ,  je  lui  vois  Iburdcmenc 
DeTEmpireS:  des  Lois  lapper  le  t'ondement. 
Celui  qui  le  premier  fe  forma  cette  iuce  , 
Seduifitun  vil  peuple  au  fond  de  la  Judée  : 
Augullc  le  vit  naître  ,  Si  ne  le  craignit  pas; 
Tibère  vit  la  mort  :  mais  après  fon  trépas  , 
Comme  s'ilétoit  vrai  de  lui  ce  qu'on  publie, 
<^'il  eût  dans  ion  tombeau  repris  une  autre  vie  , 
Il  eut  des  fcftateurs  ;  Si  ces  audacieux 
Se  vantent  d'abolir  nos  Autels  Sc  nos  Dieux. 
Ils  ont ,  pour  s'en  flarer,  dit-on  ,  certains  Oracles, 
Et  leurs  enchantemcns  palfent  pour  des  miracles. 

Un  leul  pourtant  m'étonne  :  une  iiiviliblemain 
Semble  les  fouicnir  contre  tout  ordre  humain. 
Je  ne  vois  point  leurs  bras  s'armtr  pour  leur  défenre: 
f  idelles  àl'Etat ,  fournis  à  ma  puiflance  , 
Pour  l'honneur  deleur  Sefte  ils  aimeqt  à  fouffrir, 
Et  même  ,  pour  l'accroître^  ils  cherchent  à  mourir. 


TRAGEDIE.  -M 

Jeles  mépriferois  ;  mais  ce  qui  m'épouvante, 
C'd\  de  voirie  luccès  répondre  à  kur  attente. 
Oui.Céfar,  plus  la  flamme,  ou  le  fer  en  détruir, 
Et  plus  certain  Démon  d'abord  en  reproduir. 
J'en  purge  en  vain  les  champs  ,  les  deierts  &  les  villes  ; 
Leur  langverl'é  par-tout ,  rend  leurs  cendres  fertiles  j 
Et  mes  propres  bourreaux  ,  employés  vainement, 
De  kur  l'ede  à  mes  yeux  jettent  le  l'ondemcnt. 
Leurpuiiîancc  s'accioît  ,  s'établit  parla  mienne  , 
Et  par  mes  propres  mains  Rome  le  fait  Chrétienne. 
Mais  j'en  ai  lait  lerment  ,  &  je  le  garderai  i 
Je  quitterai  l'Empire  ,  ou  je  les  détruirai  : 
t^oi  !  Rome  n'aura  donc  ,  par  les  drous  de  la  guerre» 
Etendu  Ion  pouvoir  julqu'aux  bouts  de  la  terre. 
Répandu  tant  de  lang  ,  employé  tant  de  bras  , 
Détrôné  tant  de  Rois  ,  renverié  tant  d'Ltats  , 
Bâti ,  deleurs  del-ris ,  lagrandeur  qu'on  admire  , 
Que  pour  voir  aux  Chrétiens  tranipoiter  Ton  Empire  ? 
is^n  ,  non  ,il  fiut ,  Cél'ar ,  les  déauireen  tous  lieux. 
Et  vengera  la  fois  notre  Empire  &  nos  Dieux. 

G  A  L   E  R   1  U  S' 

Ce  que  je  dois  ,  Seigneur ,  aux  Dieux  ,  à  la  Tatrie, 
Fera  toujours  ie  loin  le  plus  cher  de  ma  vie. 

DiOCLETtEN. 

Pourne  perdre  jamais  ce  jufte  lentiment, 

Rome  exige  de  vous  le  lecours  du  ferment: 

Le  pouvoir  louverain  ,  qu'avec  vous  je  partage. 

En  dépend  ,  en  un  mot,  ceferment  vous  engage 

A  condamner  par-tout  ,  'ans  pitié  de  leur  foit  , 

De  quelque  rang  qu'ilsloient ,  les  Chrétiens  à  la  morti 

Tour  les  tenir  en  crainte,  &  contenter  ma  haine. 

Je  tiens  dans  Rcmc  exprès  la  Légion  Thsbaine , 

Et  vous  la  trouverez  ,  pour  hàier  leurs  tourmcns 

Toujours  prête  à  volera  vos  commandemens. 

On  nous  attend  au  Temple  ,  où  ce  ferment  terrible 

Va  rendre  à  la  pitié  votrcame  inaccefllblej 

A  la  face  des  Dieux  il  doit  erre  prêté  ; 

Notre  auguftc  Sénat  l'a  lui-même  d\t\éi 

Tome  I.  g 


atf  GABINIE, 

Galerius. 
Trop  honoré  ,  Seigneur ,  de  fuivre  votre  exemple. 
Mon  cœur  impatient  binie  d'aller  au   Temple, 
Rélolu   d'immoler,  pour  venger  nos  Autels , 
Tous  les  Chrétiens  enicmble  à  nos  Dieux  immortels- 


SCENE     III. 

5ERENA,   GA  BINIE,  PHENICE, 

DIOCLETIF.  N,  GALERIUS, 

G  A  BINIUi;. 


DiOCLETIEN    cmbia[[ant  GaltriuS, 

jillc  le  juftc  Ciel ,  fécondant  votre  zèle 
Exterminer  enfin  cette  Sedlc  infidellc  1 


VEuillc  le  juftc  Ciel ,  fécondant  votre  zèle. 
Exterminer  enfin  cette  Sedlc  infidellc  1 
Et  plus  heureux  qucmoi.  quelque  jour  puilHcz  vous 
Voir  le  dernier  Chrétien  expirer  l'ous  vos  coups  1 

(   à  l'Impératrice.  ) 
Pour  prêter  le  ferment  que  Rome  veut  prefcrire 
A  tous  ceux  qu'à  pvcfent  elle  ciévc  à  l'Empire  , 
Le  Souverain  Pont'.fe  aitend  Galerius  ; 
Vous  cependant,  Nuidame,avec  Gahinius, 
A  l'hymen  de  Céfar  dilpofcz  Gabinie, 
Ordonnez-en  la  pompe  Si  la  cérémonie: 
Et  que  Rome,  en  faveur  de  ce  jour  trop  heureux. 
Recommence  piir-tout  les  fêles  &  fes  jeus. 
Allons,  Célar, 

*^  •* 


TRAGEDIE.  ay 


SCENE     IV. 

SERENA,  GABINIE,    GABINIUS* 

P  H  E  N  1  C  E. 


E 


S  E  R  EN  Al 


H  bien  '.  vous  venez  de  l'entendre  : 
C'en  eft  fait,  Gabinie  ,  i!  efttemsde  vous  rendre^ 
L'orage  qui  grolTit  va  bientôt  éclater. 
Par  l'horrible  l'erment  que  Célar  va  prêter. 
Mon  trop  barbare  Epoux  ,  loilque  l'âge  le  glace  , 
Las  de  pcrfécutcr,  lui  fait  prendre  fa  place- 
Prenez  la  mienne  Hélas  1  autant  que  je  l'a:  pQ, 
Jai  contre  les  fureuis  lan^  cefle  combattu  : 
Mais  enfin  fur  fon  cœur  je  fens  monimpuifTance  ; 
Mon  règne  va  finir,  &  le  vôtre  commence  ; 
Vous  pourrez  fur  Cclar  ,  ce  que  )'ai  pu  fur  lui; 
Quand  je  manque  aux  Chrétiens  ,   prêtez  -  leur  votre 

appui  : 
Surmontez  les  raifons  dont  votre  ame  s'étonne; 
Songez,  en  l'époufant  ,que  le  Ciel  vous  l'ordonne  ; 
Qu'il  attend  ce  fecours  de  vos  nailTans  attiaits. 

G  A  B  I  N    I  E. 

Mf^i,  j'irois,  au  mépris  des  fermcns  que  j'ai  fkits , 
De  fuir  l'cnj;agcmcnt  d'un  époux  Infidelle  , 
Eflvcfs  nos  laintes  Loix  me  rendre  criminelle  ! 
Cans  l'ffpoir  incersain  d'empêcher  de  périr 
Ceusque  le  Ciel,  fans  nous,  fçaura  bien  fecomirl 

S  E  R  E  N  A. 

Oui  :  mais  il  veut  fouvent  que  fcs  ennemis  mêmes 
Soient  les  exécuteurs  de  fes  ordres  luprêmcs  : 
La  foudre  va  pariir  ,  le  danger  tft  prtilant  : 
Songez  combien  de  peuple,  en  fecret  gémifTant, 
Tout   prêt  d'être  égorgé  ,  dans  fes  tviftcs  allarmes  , 
Prclentc  au  Ciel  iïs  vœux  j  fes  foupirs,  &  fes  larmes; 

,    Bij 


18  G  A  B  n>î  I  E  , 

<;jue  de  f<ing  va  couler,  û  par  un  pro.T.p:  fecours  i 
Des  perfécutions  vous  n'arrêtez  le  cours. 

G  A  M  I  N  I  E. 

Vous  ne  me  dites  rien,  mon  Père? 
G  A  B  I  N  I  u  s . 

Hélas  '.  que  cire  ? 
Vous  perdez  les  Chrétiens  en  rcfuiant  l'Empire; 
£t  fi  vous  conlcntez  à  ce  glorieux  choix, 
Pour  fauver  les  Chrétiens  ,vûus  violez  leurs  Lois» 
J'oie  dire  encore  plus;  Galerius  vous  aime  : 
Î^Iais  tout  Cei'ar qu'il  eft  ,  Galerius  lui-même. 
Quand  de   votre  ierment  vous  briferez  les  nœuds. 
Et  que  vous  répondrez  au  plus  doux  de  fes  vœux  ; 
Lui-même,  trop  lié  d'un  (eiment  exécrable  , 
Ke   Içauroit  aux  Chrétiens  fe  rendre  favorable; 
11  le  perdroit  fans  doute,  adoucifl'antleur  lott. 
Elclave  du  ierment  qui  les  livre  à  la  mort. 
Il  le  verra  forcé  ,  par  un  pouvoir  luprcme  , 
De  tout  l'acrifîer,  vous^  ma  £Uc  ,  &  moi-même. 

S  E  R  E  N  A. 

Non  ,  vous  connoiflez  peu  le  foible  des  Amans. 

l'amour  fait  violer  les  plus  facrés  l'ermens; 

tt  les  Dieux  que  Céfar  va  jurer  dans  leur  Temple  j 

De  fermons  violés  lui  fourniront  l'exemple. 

Le  facré  Marcellin  *  ,  l'Oracle  des  Chrétiens, 

De  votre  engagement  peur  rompre  les  liens. 

"Voyez  l'idolâtrie  en  tous  lieux  triomphante, 

ït  la  vérité  faintc  à  fes  pieds  gémillante, 

Cachant  au  fond  des  bois,  &  dans  l'oblcurité. 

De  les  Myftéres  faints  l'augulle  majefté; 

Le  Monarque  des  Cieux  ,  fans   Temples  fur  la  terre ^ 

Et  les  trifles  Chrétiens,  à  qui  tout  fait  la  guerre, 

ChalTés  de  toutes  parts,  liais,  perfccuté? , 

is'olant  lever  les  yeux  ,  en  efclaves  traités  ^ 

Sans  qu'il  leur  fou  permis,  dans  leur  fombre  miférCj 

D'adoier  en  plein  jour  l'Auteur  de  la  lumière; 

Ah",  lorfque  vous  pouvez  feule  les  fecourir. 

Sans  pitié  ,  fans  regret ,  les  venez-vous  peiir  5 

*  Pape.  Voyez  la  Préface, 


TRAGEDIE.  l< 

G  A  B  I  N  l    £■ 

Moi ,  Madame!  Mon  Père  ,  hélas',  que  dois-je faire i 

G  A  B  I  N  I  U  s . 

Ma  fï!le,  je  me  rends,  lorf^que  je  confidére 

Qutl  l'ctoic  le  courroux  d'un  Amant  Empereur,' 

Dont  l'amour  mépriié  fe  changeant  en  fureur , 

Verroit  pour  expier  cette  inorteile  offcnie. 

Tous  les  Chrétiens  du  Monde  en  proie  à  lavengcarJce; 

Et  l'a  main,  qui  fur  eu::  ne  peut  que  le  venger, 

Peut-être  en  l'acceptant,  voudra  les  protcgcr. 

Quelle  gloire  pour  vous,  û  vos  foins  fecourables 

AdoucilTent  les  maux  cic  tant  de  miférables. 

Et  que  Célar,  par  vous  au  Seigneur  amené. 

Soit  le  premier  Chré'ien  qu'il  aura  couronné  ! 

Ses  Oiaclcs  l'ont  dit:  Notre  Rome  Payenne , 

Sous  des  Céfars  Chrétiens  un  jour  fera  Chiéticnne; 

Et  toujours  Souveraine,  en  changeant  de  fplendcur, 

Verra  ks  Nations  révérer  fa  grandeur. 

C'cll  ce  que  nos  malheurs  doivent  enfin  produire  ; 

Et  ce  iour,  ce  grand  jour,  ma  fille,  eft  prêt  à  luire  ; 

Ne  refiliez  donc  plus  à  donner  votre  maio: 

Si  Dieu  l'a  réfolu  ,  vous  réfidez  en  vain. 

G  A  B  I  N   l    E. 

Eh  bien  ,  vous  le  voulez  ,  il  faut  que  j'obéifle 
Aux  volontés  d'un  Père  §:  d'une  Impératrice; 
Pourvu  que  Marcellin  ,  que  j'irai  conlulter , 
Me  remette  enétatde  les  exécuter. 

S  E  R  EN  A. 

Attendez  donc  Céfar  :  commencez  un  ouvrage  ; 
Qui  des  maux  que  je  crains  difllpcra  l'orage; 
]'en  répons:  Cependant  ,  Seigneur,  allons  pourvoi» 
Aus  apprêts  d'un  hyme.i  qm  fait  tout  notre  efpoiri 


Bils 


j»  GABÎNIE, 

SCENE     V. 

GABINIE,  PHENICB. 

F  H  E  N  I  C  E. 

L'Jnterê:  des  Chrétiens  enfin  vous  a  vaincue  , 
Madame,  à  leurs  rail'ons  vous  vous  êtes  icndaë» 

G  A.  B  1  K  I  £. 

Olii,  pourvu  c]uc  Céiar.  •  •  ■  Je  ne  m'explique  pas: 
Tu  trembleras  pour  moi,  lorfque  iule  içautaâ- 
Ue  crois  pas  qu'avec  lui,  mon  cœur  d'intelligence, 
Cède  k  l'appas  flateur  d'une  douce  eipérance; 
3'ai  de  plus  grands  defieins ,  l'henicei  cnfm  je  veuX 
Ou  fauver  les  Chrétiens  ,  ou  périt  avec  eu:>. 
P  H  EN  I  c  E. 

Julie  Ciel  î 

G  A  B  I  N  I  E. 

Si  j'ûfois  te  dire  ma  penfe'e: 
Je  vais  dans  ton  elprit  paiiet  pour  inleniée; 
Âlais  enfui  nous  touclions  à  ce  jour  fortuné  , 
Que  le  Ciel  nous  promet  un  Chrétien  couronné i 
■Et,  mon  Pcre  l'a  dit,  ce  jour  ell  piétàluire: 
Ah!  par  quel  doux  efpoir  me  laifTai  je  féduire! 
Je  crois  prefquc,  Phenice ,  en  voyant  fes  vertus, 
^e  cet  heureux  Chrétien  fera  Galcrius. 
Je  te  laiflc  trop  voir  jufqu'où  va  ma  foiblefTc; 
Ne  crois  pas  que  ce  loit  l'effet  de  ma  tendreflej 
Attens ,  pour  en  juger ,  que  je  quitte  ces  lieux  i 
LaifTe  venir  Céfar,  tu  me  connoîtras  mieux. 

Th  E  N  t  c  E. 
Avant  que  de  le  voir,  ouvrez  pliîtôt ,  Madame, 
Au  lage   Marcellin  les  fccrets  de  votre  ame. 
Twut  le  monde  eft  au  Temple,  &  vous  pouvez  fins 
biuic> 


TRAGEDIE.  %t 

Pour  l'aller  confuher,  profiter  de  la  nuit. 
Dans  ce  Palais  défert  que  prétendez -vous  faire? 
Dcji   le  jour  qui  fuit  ,  à  peine  nous  éciaire  ; 
Cétat  viendra,  l'uivi  d'une  nombreule  Cour  i 
Fatigué  du  tumulte  &  des  foins  de  ce  jourj 
Teut-être  n'cft-il  pas  encore  prêt  de  s'y  rendre. 
Et  fans  témoins  ce  foir,  ne  pourra  vous  entendre; 
Madame,  croyez-moi ,  différez  à  demain. 

G  A  B  1  N  I   E. 

Eh  bien,  commençons  donc  par  revoir  Marcellini 

Allons. 

P  H  E  N  I  C  K. 

Camille  fù:t  de  chez  l'impératricet 

G  A  B  I  N  1  E. 

La  nuit  nous  favorife;  évitons  la,  Phenicc 


SCENE     VI. 

CAMILLE,  JULIE. 
Camille. 
J  Ulic,  as-tu  compris  fes  frivoles  raifons  î 

Ju  L  I   E. 

Ce  qu'elle  vous  a  dit  confirme  mes  foupçonS. 

C  A  M  I  L  L  E . 

Cruelle  fœur,  hélas  !  que  viens-tu  de  me  dire  ? 
Quels  malheurs  prévois-tu  .''  la  perte  de  l'Empire  ? 
Mais  quoi  de  plus  affreux  à  mes  trilles  regards. 
Que  ma  Rivale  afiîl'e  au  trône  desCéfars, 
Et  d'un  ingrat  que  j'aime  ,  k  mes  yeux  adorée. 
Tandis  que  je  ferois  feule  dsfefperée  '. 
Quel  charme  l'a  léiiuit  i"  quel  Démon  en  ce  jour 
Brife  tous  les  liens  du  fang  &  de  l'amour  ? 
Julie,  c'en  eft  fait,  je  neveux  plus  l'entendici 

B  iy 


5i  GABINIE, 

>îais,  toi-même,  dis-moi,  que  voulois.tu  m'appren» 
tire  ? 

J  U  L  I  f 

Madame,  Gahinie  en  lecrct  ce  matin, 

A  coniuUé  long-tcms  le  Chrétien  Marcellin. 

Camille. 
Le  Chrétien  Marceliin,  Ciel!  confulté  par  elle! 

Julie. 
Ceux  mêmes  qui  l'ont  vu  ,  m'ont  dit  cette  nouvelle. 
C'eft  celui  des  Chrétiens ,  vous  le  pouvez  fçavoir , 
Dont  la  noire  Icience  a  le  plus  de  pouvoir. 
On  ne  peut  l'arrêter,  quoique  l'Empereur  fafle  ; 
Et  je  ciois  fûrement,  voyant  cequi  le  pafic, 
Que  pour  rompre  aujourd'hui  les  plus  facrcs  liens, 
Gabinic   a  recours  aux   charmes    des  Ciiréiicns. 
CUi ,  ce  prompt  changement,  s'il  l^tut  que  je  m'c>;pli« 

que, 
Ke  peut  être  l'effet  que  d'un  charme  magique  : 
Les  Chétiens  l'ont  donne  :  fon  Funcfte  poiton 
A  changé  tous  les  caurs,  &  troublé  leur  raifon; 
Rome  voit  tous  les  jours  ,  qu'à  la  force  teniliic 
De  leurs  enchantcmens ,  il  n'efl  rien  d'impofiible. 
Tantôt,  en  un  inftant ,  nous  leur  voyons  guérir 
Ceux  que  tout  l'art  humain  ne  peut  plus  Iccouriri 
Et  tantôt,  en  des  yeux  fermés  dès  la  naiffance , 
Des  organes  éteints  réparer  l'impuiHance. 
Des  tems  &  des  faifons  ils  rcnverftnt  les  lois  i 
La  Katurc  tremblante  obéit  à  leur  voix  ; 
Tout  leur  cède  :  la  Mort ,  qui  n'écoute  perfonnc  , 
Relâche  de  les  droits,  quand  un  Chrétien  l'ordonne. 
Olii,  puilquc  Gabmie  a  pu  les  conlulier. . . . 

Camille. 
Ah  !  Julie,  il  fuffif.  je  n'en  fçaurois  douter. 
Voilà  donc  ton  pouvoir,  odieufe  Rivale'. 
Tu  m'oppofes  en  vain  la  pullfance  infernale. 
Les  témoins  qui  l'ont  vu,  ne  pourront  le  celer: 
Allons  :  je  ve^x  les  voir,  &  les  faire  parler. 
D'autres  chez  Marceliin  auront  vu  Gabinie; 
§i  je  puiî  l'en  convaincic,  il  y  va  delà  vie» 


tragediî:;  if 

Allons  creufer  a  tonds  un  fi  noir  attentent/ 

]e  veux  l'en  accufer  moi-même  en  plein  Sénat; 

Et  fi  ,  pour  la  fauver,  le  traître  qui  m'offenfe  , 

Ole ,  malgré  fon  crime ,  embrafler  fa  défenfe  , 

Aux  charmes  des  Chrétiens,  qui  troubleni  fàiaifonV"! 

J'oppoferai  le  feu ,  le  1er  &  le  poii'on. 

fin  4"  fecgnd  Aâ^i 


B« 


■■^4  Cabinie, 

ACTE    m. 


SCENE    PREMIERE. 

G  A  BI  NI  LTS,  GABINIE,  PHENICE» 

G  A  B  I  K  I  U  s. 

NOus  femmes  découverts  ;  la  fuperbe  Camille 
Soulevé  contre  vous  le  Sénat  &c.  la  Ville  j 
Elle  a  certain  fecret,  dit.elle,à  révéler, 
lit  ce  n'cd  qu'au  Sénat  qu'elle  prétend  parler. 
Ikîais,  ma  fille,  bien-tôt  nous  allons  tout  apprendre  , 
Puifque  l'Impératrice  en  ce  lieu  doit  \c  rendre  ; 
Et  lans  doute  elle  veut  nous  en  entretenir, 
Fuiiqu'ici  i'un  &  l'autre  cile  nous  fait  venir. 
Dans  le  tems  que  Céfar  vous  appelle  h  l'Empire, 
Contre  vos  jours,  hélas  !  peut-être  l'on  conlpire, 
Et  je  crams  juftemcnt,  qu'un  funefte  retour 
>îe  change  en  trilte  deuil  la  pompe  de  ce  jourt 

G  A  B  I  N  l  £. 

Je  quitterai  fans  peine  &  l'Empire  &  ma  viej 
C'tft  ce  que  de  moins  cher  à  Dieu  je  facrifîe  ; 
11  le  fçau:  à  les  yeux  on  ne  peut  rien  céier , 
Et  je  luis  préparée  à  lui  tout  immoler. 
Qu'on  me  cite  au  Sénat,  je  fuis  prête  à  répondre? 
Camille  n'aura  pas  de  peine  à  me  confondre, 
Et  je  vous  avoiierai.  Seigneur  ,  qu'avec  regret 
On  me  fait  confcntir  de  garder  le  fecret. 
Que  craignons-  nous  .'  parlpns ,  confeiTons  qui  nou> 
fominesi 


TRAGEDIE.  33 

Quand  on  fer:  le  vrai  Dieu, doit-on  craindre  les  hom- 
mes J 
Le  menfonge  fe  doit  couvrir  d'obfcurité  ; 
Mais  on  doit  faire  au  )our  briller  la  vérité. 

Fh  £  M  I  C  £. 

On  vient. 


SCENE     II. 

SERENA,GABINIUS,GABINIE, 
P  H  E  N  1  C  E. 

G  A  B  I  N  I  E< 

XL  II  bien  ,  Madame, il  n'eftplus  tems  de  feindre; 
Nous  fommes  découverts. 

S  E  R  E  N  A. 

J'avois  lieu  de  le  craindre-, 
Et ,  prête  à  voir  la  foudre  éclater  à  mes  yeux, 
J'allois  me  déclarer,  &  braver  les  faux  Dieux; 
^!ais  j'ai  tout  Içû:  Camille  a  rompu  le  filence: 
On  n'a  de  nos  l'ccrets  aucune  counoifiancc  : 
L'on  dit  que  par  un  charme  emprunté  des  Chrétiens  , 
Vous  avez  attiré  Célar  dans  vos  liens; 
Voi;à  ce  qu'au  Sénat  ma  fœur  vouloir  apprendre  j 
Mais  j'ai  fçû  qu'il  avoir  retufé  de  l'entendre. 
Ainîî  rien  ne  s'oppofe  k  nos  premiers  de/Teins, 
Et  la  caule  du  Ciel  eft  encore  en  vos  mains. 
Vous  allez  voir  Céfar:  il  vous  cherche,  &  j'efpére 
Qu'avec  lui  vous  prendrez  un  conlcil  falutaire.  - 

G  A  B  I  N  I  E. 

J'aurois  crû,  qu'il  feroit  pour  njus  plus  glorieux. 
D'aller  nous  déclarer  ennemis  des  faux  Dieux  ; 
Cependant  j'ai  promis  ^  je  ne  puis  m'en  défendre. 
Madame  ,  à  vos  confeils  je  fuis  prête  à  me  rendre; 

Je  ne  vous  tairai  point  que  je  prétends  içavoir. 
Sur  le  cœur  de  Céfar  (juel  iera.mon  pouvoir  i 

B  v) 


-fé  G  A  B  I  NI  E  , 

Car  enfin  il  fçaur.i  cuir.me  il  faut  qu'il  m'olniînnc  : 
Je  porte  un  cœur  Romain  dans  une  ame  Chrétienne» 
Il  ne  me  juge  pas  indigne  de  fa  foij 
Et  je  içaurai  dans  peu  ,  s'il  cl\  digne  de  moi. 

S  E  R  E  N  A 

Cachez-lui  nos  fecrets  avec  un  loin  extrême. 

G  A  B  t  N  I  E . 

Ce  que  je  lui  dirai  ,  je  l'ignore  moi-même  ; 
T.z  quand  je  le  verrai,  Madame,  il  ne  fçaura 
Que  ce  que  le  Ciel  même  alors  m'infpirera. 

S  E  R    E  N  A, 

C\'{\  aiTcz  :  moi  je  vais ,  lûre  de  votre  zèle. 
Annoncer  au\'  Chrétiens  cette  heareufe  nouvelle. 
Sortons,  Seigneur;  Céfar  va  fe  rendre  en  ce  lieu. 
Il  n'ed  pas  à  propos  qu'il  nous  y  trouve.  Adieu. 


SCENE     III. 

GABINIE,  PHENICE. 

r  H  E  N  I  C  E. 

V    Ous  allez  mal  répondre k  ce  quel'oii  efpére, 

G  A  B  I  N  I  E. 

Kon  :  ce  que  j'ai  promis ,  je  luis  prête  h  le  faire» 
Si  Ccfar ,  dans  l'el'poir  de  s'unir  avec  moi , 
Au  prix  que  je  l'ai  dit,  oie  accepter  ma  toi. 

P  H  E  N  I  c  E. 
Vous  m'avez  confié  ce  fecret  de  votre  ame  : 
3'cn  ai  frémi  pour  vous;  penlez-y  bien.  Madame: 
Il  en  eft  encor  tems.  Ciel ,  qu'allez  vous  tenter  '» 
Loin  de  gagner  Ccfar,  vous  allez  l'irriter. 
Ce  defl"cin  aux  Chrétiens  va  devenir  funcfte; 

G  A  B  t  N  t  E. 

Dieu  l'a  mis  dans  mon  l'e>ns  la  main  fera  k  reflet 


TRAGEDIE.  3;^ 

P  H  L  N  I  C  E. 

Ah! -VOUS  allez  périr. 

G  A  B   I  N  I   E, 

Qu'importe ,  fi  ma  mort 
Des  Chrétiens  opprimés  change  le  trilte  Ibrt  J 


SCENE    IV. 

GALERIUS,    CARUS,  GABINIF.> 
P  H  E  N  I  C  E. 

G  A  L  E  R  I  U  s. 

JE  vous  cherche  ,  Madame  :  enfia  tout  m'eft  pro^ 
pice  i 
L'Empereur,  le  Sénat ,  Rome,  l'Impératrice: 
Tout  confptre  en  ce  jour  à  mes  félicites; 
Mais  j'ignore  ,  Madame  ,  encor  vos  volontés. 
Je  vous  ai  dédaié  le  bonheur  où   j'afpire  : 
Bonheur  que  je  préfère  aux  grandeurs  de  l'Empire; 
Et  je  viens,  en  trgmblant ,  apprendre  à  vos  genoux. 
Si  le  cœur  de  Céiar  eft  indigne  de  vous. 

G  A  B  I  N  I  E.  < 

Quoi,  Seigneur!  eft-cc  ainfi  que  votre  cœur  oubli* 
Que  c'cft  un    Empereur  qui  parle  à  Gabinie  î 
Vous  fuis-je  bien  connue  ? 

G  A  L  E  R  I  u  s. 

Ahl  j'attefteles  Dieux, 
Que  fi  j'ai  fouhaité  ce  titre  glorieux; 
Que  fi  pour  l'acquérir  par  le  Tort  delà  guerre, 
]'ai  porté  mes  exploits  jufqu'aux  bouts  de  la  terre; 
De  mes  jours  prodigués,  de  tant  d'illuflres  coups,' 
Le  prix  le  plus  charmant ,  c'cft  l'efpoir  d'être  à  v&usa 

G  A  B  I  N  I  t. 

Je  me  connois ,  Seigneur;  &  votre  amour  m'étonnej^ 
Cependant  i'çavez-vous  à  quel  prix  je  me  donne  î 


It  G  A  B  I  N I  E  , 

G  A  L  E  R  I  u  s- 

Ah  l  parlez,  commandez  :  pour  un  bien  fi  charmant^ 
Je  vous  accorde  tout,  demandez  feulement. 

G  A  B  I  N  1  £. 

Puifquc  vous  le  voulez, faites  qu'on  fc  rctirci 

G  A  L  £  B.  I  U  s. 

£loignez-vous. 

Gabinie  à  part. 
Failons  ce  que  le  Ciel  m'infpirc. 


SCENE    V. 

GABINIE,  GALERIUS. 

G  A  B  I  N  I  t" . 

PUifqu'avîc  vous , Seigneur,  je  dois  unir  mon  fort , 
Du  plus  grand  des  Romains  j'atiens  un  grand  ef- 
fort. 
y.ràs  connoifTcz  mon  cœur:  fans  la  grâce  où  j'afpirci 
Mon,  ma  bouche  jamais  n'auroit  ofé  le  dire: 
Je  vous  aime,  Céfar. 

Galer  tu  s. 

Ah  '.  Madame'. . .  : 
Ga  b  t  n  I  e. 

Arrêtez  : 
Peut-être  que  mes  voeux  vont  être  rebutés: 
Pcu^ê^rc  cet  amour,  qui  pour  vous  a  des  charmes  » 
V'ous  cau'era  hicn-tf  t  de  crueiles  allarmes  : 
De  quelque  amour,  Céfar,  que  vous  foycz  épris. 
Vous  allez  acheter  ma  main  à  trop  haut  prix, 

Galerius. 
Xtna'ame ,  commandez  ,  je  vous  le  dis  encore  i 
Ofcz  tout  efpérer  d'un  cœur  qui  vous  adore. 
Quel  que  foit  cet  effort  ,  je  le  trouverai  doux; 
Il  n'eft  rien  que  ce  cœur  n'entreprenne  pour  vouS} 
Je  n'en  excepte  rien  :  parlez  ;  daignez  le  direj 


TRAGEDIE.  3^ 

Je  mets  tout  à  vos  pieds ,  l'Empereur  &  l'EmpirCi 

G  A  B  1  N  I  E. 

Eh  bien  ,  fi  vous  m'aimez  ,  pour  répondre  à  vos  vœux£. 
Et  pouvoir  être  à  vous,  voici  ce  que  je  veux. 
Je  ne  puis  plus ,  Ct^far ,  vous  cacher  quemonrere 
A  des  amis  uns  nombre  accablés  de  mil'erc. 
Ses  amis  lont  les  miens:  je  demande  avec  lui. 
Que  de  ces  malheureux  vous  vous  rendiez  l'appui; 
Que  vous  les  chérifliez  ,  &  que  pour  leur  défenfe  ^ 
Vous  armiez  ,  s'il  le  faut ,  toute  votre  puiiTance. 

G  A  L  F,  R  I  u  s. 
Quoi,  Madame, voilà   cet  effort,  ce  haut  prix  , 
Dont  un  cœur  tout  à  vous  devoit  être  lurpris'. 

Je  fçai  que  l'Empereur  jaloux  de  la  puiflance  , 
Contre  tous  vos  parens  exerça  fa  vengeance  j 
Je  fçai  que  loin  de  Rome,  eux  &  tous  vos  amis» 
Avec  trop  de  fureur  par  lui  furcn;  bannis; 
Et  que  jufqu'à  ce  jour,  excepté  votre  Perc  , 
Tous  çémiffent  encor  dans  leur  longue  mifere  ; 
Mais  enfin, quels  que  l'oient  vos  amis  &  les  fiens, 
Madame, ils  me  icront  bien  plus  chers  que  les  mienî» 
OUI,  je  vous  le  promets  ;  olii ,  fi  pour  leurdéfenfe. 
Ils  ont  jamais  beioin  de  toute  ma  puifTance  ; 
Contre  tout  l'Univers  ,  prompt  à  les  fecourir. 
Je  périrai  plutôt,  que  de  les  voir  périr. 
C'clt  peu  faire  pour  vous;  demandez  davantage. 

G  A  B  l  N  I    Ë. 

Tourquoi  m'en  donnez-vous  vous-même  le  courage  ?■ 
Puifque  vous  promettez  de  fervir  mes  amis. 
Promettez-moi  de  perdre  auflî  mes  ennemis  ; 
Que  vous    les  détruirez,   Seigneur ,  dans  tout   l'Em^ 

pire  : 
Voiih  ,  pour  être  à  vous ,  tout  ce  que  je  defire. 

G  A  L  E  R  r  u  s. 
Vos  ennemis  !  l'objet  de  mon  jufte  courroux  î 
Giii ,  je  vous  le  promets ,  je  les  détruirai  tous: 

G  A  B  T  N  r  B. 
Eh  bien  ,  à  ce  prix.là  ,  je  confens  qu'on  m'obtienne^ 
Mais  apprcns  qui  je  luis,  Céfar:  je  fuis  Chrétienne, 
Va  fervir  ks  Chrétiens ,  ci  font  là  mes  amis  : 


%Ô  G  A  B  I  N  I  E  , 

Va  détruire  tes  Dieux  ,  ce  lonc  mes  enncmisî 
Tu  te  tais  àpréfent,&  t'étonnes  peut-être  , 
AHunt  audacieux  ,  qui  croyois  me  connoître: 
Je  te  l'avois  bien  dit,  que  ton  amour  lurpris, 
Trouveroit  que  ma  mainferoit  à  trop  haut  prix. 
Tu  l'as  promis    pourtant;  hier  tu  promis  encore. 
De  livrer  à  la  mort  ceux  pour  qui  je  l'implore  : 
C'eft  à  toi  de  choillr  :  tu  voisj  Cél'ar,  tu  vois 
Sans  doute  à  quoi  t'engage  ou  l'un  ou  l'autre  choix. 
Si  tu  fais  le  premier ,  il  faut  que  tu  m'immoles  : 
Si  le  dernier  te  plaît,  valirilertes  Idoles: 
L'un  me  promet  le  Trône,  &  l'autre  le  tombeau  j 
L'un  te  rend  mon  époux,  &  l'autre  mon  bourreau  j 
Choilîs ,  Céfar ,  choifis  ;  tu  me  vois  toute  prête 
A  te  donner  d'ahord  ou  ma  main  ,  ou  ma  tête. 
Mon  choix  dépend  de  toi:  longe  à  faire  le  tien  i 
Je  te  laifTe  y  penfer ,  Se  ne  te  dis  plus  rien. 

Je  vais  t'attendre,  adieu:  péfe  bien  toutes  chofcî; 
Après,  tu  peux  venir  m'époufer,  fi  tu  l'oIeS' 


SCENE     VI. 

G  A  L  E  B.  I  U  s. 

Quel  coup  de  foudre!  ô  Ciel  l  mon  cœur  eu  a 
tremblé. 
Grands  Dieux!  qui,  comme  moi,  n'en  feroit  accaj» 

blé; 
Gabinie  eft  Chrétienne!  elle  fuit ,  la  cruelle. 
Mais  quoi',  mon  lâche  cœur  voie  encore  après  elle  ? 
Traître!  va  ttonc  briicr  les  Autels  de  tes  Dieux: 
Parjure!  va  trahir  &  la  Terre  &  les  Cieux , 
lit  par  ces  attentats,  commence  ton  Empire, 
Lâche  Empereur. ....  Non  ,  non ,  mon  cœui  en  vailj 

loupire  ; 
Immolons  à  ma  gloire  un  amour  infenfé: 
Atfachgnsdc  ce  cœur  le  uaiv  qui  l'a  percé; 


TRAGEDIE.  4t 

TortonS  le  coup  mortel  k  cette  Stcle  impie; 

Périffcnt  les  Cluéiiens  ,  périfle  Gahinie. 

Gabinic  !  Ah  grands  Dieux  !  au-devant  de  mes  coups. 

Quelle  chère  vidjme  ,  helas  ,  préfentez-vous  ! 

Gabinie  1  ah  '.  Ibuffrez  ^]us  je  lui  flilîe grâce. 

Mais  elle  ne  veut  pas  ,  grands  Dieux  1  qu'on  vous  en 

faiFc. 
Inhumaine',  h.  vos  loix  ,  ch  bien  ,  je  me  rendrai; 
Exceptez- en  les  Dieux  ,  je  vous  obéirai. 
Dieux  cruels". je  tiendrai  le  l'crnicnt  qui  me  lie; 
Je  vais  vous  obéir,  exceptez  Gabinie. 
Que  réfoudrc  ;•  oue  faire  ?  à  quel  choix  m'en  tenir  i* 
Malheureux!  je  ne  puis  paidonner,  ni  punir. 
Cruels  engaçemcns'.  auquel  des  deux  fe  rendre  ? 
Dieux  '.  Gabinie  '.  amour  !  devoir  1  Quel  parti  prendre  ? 
Mais  qui  vois-je  t  ïuyons- 


SCENE     VII. 

CAMILLE,  JULIE.  GALERIUS. 
Camille. 


X   Ui  ;  mais  ne  pcnfe  pas, 
Traître,  que  pour  te  voir  j'adreffeici  mes  pas; 
Je   ne  te  cherche  point.    Va,  lors,  cours,  fui,  péri 

fide; 
Ma  Rivale  t'attend  ;  &  l'Enfer  ,  qui  te  guide  , 
Du  charme  empoiionné  qu'il  a  pour  toi  produit, 
l'invite  ce  jour  même  à  recueillir  le  fruit. 
Fui  donc.  Qui  te  retient  ;"  à  quoi  boa  te  contraindre? 

G  A  L  E  R  i  u  s. 
Ah,  Madame',  quel  tcms  ptenez-vous  pour  vous  plaiiî» 
dre'. 

Camille. 
Eh  quoi'.  le  digne  objet  qui  vient  de  te  charmer. 


'42  GABINIE, 

Ne  calme  pas  les  foins  qui  viennent  t'allarmets 
^!ais  on  l'çaura  bien-tôt  difîiper  ta  triftefle; 
Déjà  pout  ton  hymen  tout  le  monde  s'empreffe: 
r'ici  même  j'entens  les  cris ,  qui  julqu'aux  CieuJC 
Flèvent  Gabmie,  &  le  vengeur  des  Dieux; 
Tandis  qu'impunément  je  fuis  feule  outragéci 

G  A  L  E  R  1  u  s. 

Ahl  vous  n'êtes ,  hélas!  déjà  que  trop  vengée. 
Du  fort  le  plus  cruel  j'éprouve  le  courroux. 
Et  je  fuis  mille  fois  plus  à  plaindre  que  vous. 


SCENE    VIII. 

CAMILLE,     JULIE. 

C  A  M  I  L  L   E. 

PLUS  à  plaindre  que  moi',  que  feroit-ce ,  Julie? 
Plus  à  plaindre  ,  dis-tu  ':  Tout  fiatc  ton  envie  : 
D'où  peut  naître  en  un  cœur  oii  règne  tant  d'clpoir  t 
L'dffreux  accablement  où  je  viens  de  le  voit  5 
Ce  prodige  retient  ma  haine  fufpcnduè  ; 
Et  lurpriie  du  coup  dont  je  fuis  confondue  , 
Du  plus  jufte  courroux  ,  je  pafle  à  la  terreur  , 
Et  mon  étonnement  égale  ma  fureur. 
Ma  Kivale  fortoii  agitée. 

Julie. 

Oiii ,  Madame. 
J'augure  bien  pour  vous,  du  trouble  de  Icurame: 
J'ignore  leurs  fccrets  ;  mais  je  me  trompe  fjrt. 
Ou  quelque  grand  malheur  vient  de  troubler  leur  fort* 

Camille. 
Ah!  fi  dans  ces  fecrets,  hors  de  maconnoiflance. 
Je  ttouvois  de  quoi  faire  éclater  ma  vengeance'. 

J  u  L  I    E. 

Peut  être  que  Maxime  a  fçû  les  découvrir; 
Il  V  JUS  doit  la  fortune,  il  cherche  à  vous  fervir  r 
Je  l'apperçois  qui  vient,  &  j'attends  de  fonzéle, 
Wadame ,  qu'il  vous  porte  une  lieurcufe  nouvelle. 
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SCENE     IX. 

M  A  X I  M  E  ,  C  A  M  I  L  L  E  ,    ]  U  L  I  Ê, 

EC  A  M  I  L  L  E. 
H  bien  ! 

M  A  X  I  M  B. 

J'ai  tou:  appris ,  Madame;  &  plus difcret, 
A  tout  autre  qu'à  vous  je  taiiois  ce  fecret. 
Ccitj  nuit,  qui  l'^iu  ciû?  Gabinie  cft  allée 
Où  Couvent  des  Chrttiens  on  lurprend  l'affemblée; 
Au  fond  (l'un  antre  obfcur  ,  àu  pied  de  l'Aventin, 
Ou  déjà  l'atrendoit  le  fameux  Marcellin. 
La  n^  foupçonnant  pas  que  l'on  pût  les  entendre, 
lis  ont  parlé  tout  haut:  je  viens  de  tout  appreadto 
D'un  efclave  afHdé,qui  feint  d'être  Chrétien, 
Caché,  pour  écouter  leur  l'ccret  entretien. 
Mais  je  crains  que  quelqu'un-  ■  •  • 

C  A  M  I  L  L  E . 

Parles  avaat  qu'on  vienne. 
Maxim  e. 
Pour  tout  dire  eaun  met,  Gabinie  efl  Chrétienne» 
Camille. 


Dieurv  ! 

O  Cicil 


Julie. 


Maxime- 
Et  Céiar,  qui  fortuit  de  ces  lieux  ^ 
Sans  doute  a  pénétré  ce  fecret  odieux  ; 
Il  ea  frémit. 

C  a  M  r  ll  F.. 
Voilà  l'ennui  qui  le  dévore  : 
Au  mépris  de  nos  Dieux,  le  perfide  l'adore. 
Vois,  Julie,  à  quel  point  elle  a  Içù  le  charmer  ; 
II  fçait  qu'elle  eft  Chrétioiue  ,  &  peut  encor  raimer» 
L'Empereur  le  f^-ait-il  ? 
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Maxime. 

Non,  Madame,  il  l'ignore; 
Et  hors  nous,  à  la  Cour  nul  ne  le  iç.iit  encore. 
Il  doit  aller  au  Temple,  6c  croit  voir  achever 
Un  liymen  que  les  Dieux  ne  l'çauroient  approuver- 
Voilîi  ce  que  j'ai  fçû  ,  j'ai  couru  vous  l'apprendre» 
Mais  cncor  ce  l'ecret  ne  doit  pas  le  répandre. 

C  A  M    I   L  L    E. 

Je  tairai  ce  qu'il  faut,  Maxime,  &  c'eftaflez. 

Enfin  ,  Julie .  enfin  mes  vœux  lont  exaucés. 
Allons  la  dénoncer  ,&  perdons  qui  m'offenfe  ; 
Lorfque  tout  me  trahit,  le  Ciel  prend  madéienfe; 
Etj'ai,  contre  tous  ceux  qui  m'ol'oient  outrager, 
ttla  cdu.e  des  Dieux,  &  la  mienne  à  venger. 

fM  du  troificms  AGi' 
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ACTE   IV. 

SCENE    PREMIERE. 

CAMILLE,  JULIE. 

Camille. 

Viens,  fuis-moi  jc'eft  ici  iiiie  je  le  veux  attendre. 
Ma  lœur  lui  fait  en  vain  rclui'er  de  m'cnicndicj 
C'elt  ici  fon  pailage  ;  ici  je  le  verrai  i 
Il  n'ira  point  au  Temple,  ou  5e  lui  parlerai. 

Julie. 
Madame,  il  vient  à  nous. 


SCENE     II. 

DI0CLETLEN,CARUS,  MAXIME, 
CAMILLE,  JULIE,  Gardes. 

DiocLETiEN  dgns  le  for.  d  dit  Théâtre,  faut 
liir  Camille. 

j  /  Nfin  cette  journée 
■Verra  briller  let  feux  d'un  heureux  hymenée  5 
Et  j'elpére  ,  Carus,  C|Ue  ce  jour  attendu 
We  rendra  le  repos  que  mon  ame  a  perdu. 

Camille. 
Kon  ,  Seigneur,  de  l'hymen  qui  fait  votre  efpérance,' 
Gabinie  elt  indigne,  &  le  Ciel  s'en  offenfei 
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DlOCLtTItN. 

(  à  Camille ■')  (^C^r/fj.) 

Le  tems  nous  prcfle. .  ■  Au  Temple  allez  tout  préparer, 
Carusi  on  nelçauroit  plus  long-tems  différer  , 
Et  Tans  doute  Célar  eft  dans  l'mipatience  , 
Que  l'on  tarde  à  remplir  fa  plus  douce  cipérance. 
Allez,  Carus. 

Camille. 
Ariêtc:  il  n'eftfas  encor  temSt 

D  t  G  C  L  E  T  I   E  K. 

Qu'ofezvous  entreprendre.-  &  qu'dlceque j'entensï 

("  a  f.ir-;.'j  qt:i  héfite  tt fcrtir-  ) 
Allez,  vous  dis  je  ;  allez  ,  que  rien  ne  vous  retienne. 
Camille  a  Carits    rni  i'en  atl:it ,  ér  qui 

Fh  bien  ,■  va  dans  le  Temple  attendre  une  Chrétienne: 
Va  préleater  ce  monitre  à  nos  Dieux  immortels, 
D'un  hymen  facrilége  effrayer  leurs  Autels ^ 
Va.. .. 

DiOCLETIEN. 

Ce  qu'elle  nous  dit;  ô  Cielî  eft-il  croyable  ? 
Camille. 
D'un  nienfonge.  Seigneur,  me  croyez-vous  capable? 
Gabinie  cft  Chr. tienne,  elle  l'a  déclare  ; 
Célar  en  cft  inftruit ,  le  crime  elt  avéré; 
Et  de  la  part  des  Dieux  je  demande  la  vie. 

DlOCLETl    EN. 

Que  l'on  cherche  Céiar:  amenez  Gabinie. 

Ahl  je  ne  doute  plus  de  Ion  égarement: 

Je  ne  le  vois  que  trop  à  lotre  cto.inement. 

V^ous  le  fçaviez  .  Carus  :  vous  le  içaviez  ,  Maxime  ! 

Pourquoi  me  cachiez-vous ,  l'un  &  l'autre,  fon  crime  ? 

Maxime. 
Onattendoit,  Seigneur,  qu'un  heureux  repentir. 
De  ce  funefte  état  pourroit  la  garantir. 

Carus. 
Seigneur,  n'en  doutez  point;  l'éclatant  hymcnce; 
Qui  doit  avec  Célar  unir  la  deftinée  , 
La  gloire,  lesplaifirs,  û  prochaine  grandeur. 
Sont  de  puiflans  motifs  pour  ramener  un  cœuri 


TRAGEDIE.  Ay 

Camille. 
Kon.non-,  c'eft  feflatcr.  Seigneur,  que  de  le  croire: 
Il  n'efk  grandeurs,  plaifirs ,  tourmcns  ,  mépris, ni  gloire, 
C  Et  vous-même  ,  Seigneur ,  vouslel'çavez  trop  bien  ,  ) 
Qui  dans  Rome  ait  jamais  pu  changer  un  Chricicn. 
Ils  triomplien:  de  tout. 

DiOCLETIEK. 

Olii ,  maigre  ma  puifiance. 
J'en  ai  fait  mille  fois  la  tr:tte  expérience. 
Qu'allois-je  faire  ?  ô  Ciel!  quel  Démon  aujourd'hui, 
O  Scdte  des  Chrétiens',  te  prête  l'on  appui? 
3'allois  en  ce  moment ,  fans  l'avis  de  Camille, 
Djns  le  lit  de  Célar  te  donner  unazile! 
Dans  le  lit  de  celui,  que  ma  jufle  fureur 
A  pris  foin  de  choifir  pour  ion  perfécuteur  ! 
C'cft  ainfi  que  toujours,  &  de  la  même  forte, 
ïu  tournes  contre  moi  les  coups  que  je  te  porte. 
Que  tout  ce  que  je  fais  pour  triompher  de  toi, 
Tu  le  içais  employer,  pour  triompher  de  moii 

Aufll,  qui  le  croiroit  î  dans  la  publique  joie,' 
A  de  noires  frayeurs  je  fuis  le  feul  en  proie  : 
Tout  tremble  en  ma  jiréfencej  &  moi-même  à  moŒ 

;our, 
Je  ne  fçai  quoi  m'allarme  au  milieu  de  ma  Court 
î'ai  pour  me  délivrer  de  ces  frayeurs  fecréics, 
Coniuhé  de  nos  Dieux  les  facres  Interprètes  i 
Immolé  les  Chrétiens  en  mille  lieux  divers. 
Et  de  leur  fang  jmpie  inondé  l'Univers  j 
Et,  comme  fi  les  Dieux  rejettoient  ces  viiflimes. 
Que  tout  ce  que  je  tais  fullent  autant  de  crimes. 
Au  faîte  de  l'Empire,  &  malgré  mes  efforts , 
Mon  zélé  envers  les  Dieux  femble  aigrir  mes  remors. 
Tandis  que  j'attendrai  Céfar  &  Gabinie, 
Différez  les  apprêts  de  la  cérémonie  : 
Déjà  le  peuple  en  foule  au  Temple  s'eft  rendu  : 
Allez  dire,  Carus  ,  que  tout  eftlufpendu. 
Retirez-vous,  Camille  ;  à  l'aveu  de  Ion  crime. 
Je  ne  veux  pour  témoins  que  Céfar  &  Maximei 
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SCENE     III. 

GALERIUS.  DIOCLETIEN, 
MAXIME. 

DlOCLETtEN. 

VEncz,  on  vous  attend:  leuoiiWeoù  jevousvoi  , 
Ke  m'annonce   que  trop  que  vous  içavez  pour» 
quoi. 
Celle  donc  que  mon  choix  élevoit  à  l'Empire, 
Celle  pour  qui  Célar  peut-être  encor  loupirc. 
Se  dc'clare  Chréiienne  ,  &  vient  d'abamloantr 
Ces  Dieux  ,  ces  mêmes  Dieux  ,  qui  l'alluieat  couron^ 
ner! 

G  A  I.  E  R  I  u  s. 
Ah  !  Seigneur /qui  l'eût  crûr 

D  1   G  C  L  E  T  1   E  K; 

Quoi!  vous  l'aimez  encore  : 
G  A  L  L  R  I  u  s. 
Je  voudrois  la  haïr  ,  Seigneur  ;  &Jl'  l'adore. 
Mon  cœur  irré  olu  ,  furptis  ,  deleipéré  , 
Et  d'j-.orreur  &  «l'amour  tour  h  tour  déchiré, 
Dans  un  objet  fi  cher  rencontrant  une  impie, 
Suit  tantôt  l'on  devoir,  &  tantôt  Gahinici 
tt  louifre  en  cet  éiat  de  plus  cruels  tourmcns , 
Que  tous  ceux  qu'aux  Chrétiens  ont  voues  mes  fer- 
mcns. 

DiOCLETIEN. 

Vous  regrettez  des  Dieux  la  mortelle  ennemie! 

G  A  L  E  R  lus. 
je  voudroisànos  Dieux  ramener  Gabinic. 

DiOCEETI    EN. 

Non  ,  non,  pour  les  Chrétiens  il  n'cftplus  de  retour. 

G  A   L    E  R    I   u  s. 

Vous  avez  toutten:é.  Seigneur,  tentez  l'amour, 
^'ailleurs  vous  le  l'çavez ,  &  j'okrai  le  dire  , 

Les 
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tes  P.ot3  lie  tant  de  (a\i-z,  afToibuiiem  l'Empire; 

Ft ,  <'i  l'on  poufle  à  bout  ce  qu'on  v^ut  achever. 

On  va  perdre  l'htat,  en  voulant  lefauvev. 

Au  culte  de  nos  Dieux  les  Chrétiens  lont  réhellcsji 

Cependant  avons-nuus  des  Sujets  plus  fîdelles  ? 

ï,'e  leurs  iblçs  erreurs  nos  Dieux  lont  oirtnlés; 

Mais  quel  lort  à  l'ttat  cnt  fait  ces  in.cnfes  ? 

Que  nous  font  les  Chrétiens?iiue  nous  fait  leur  croyance? 

Kicn  peut-il  de  leurs  inaurs  sltérer  l'innocence  r 

îse  les  voyons-nous  pas ,  inaJieureux ,  &  fournis, 

Bénir  qui  les  outrage,  aiiner  leurs  enneniiô  ; 

El  parmi  les  tourniens ,  dont  l'horreur  nous  étonne  , 

Kefpeder  en  inoura-nt  la  main  <^ui  les  ordonne  .' 

Ah!  peut-être ,  Seigneur,  voulant  les  tourmenter. 

On  enfiàme  leur  zèle,  au  Jicu  de  l'ancier. 

]  cut-ciie  ,  relâchant  de  ces  rigucuis  extrêmes. 

De  leur  iliu(îons;ils  rcvicndroieni  d'eux-mêmes  ; 

Peut-être  Gabiiiie  tit  prête  à  revenir: 

•Par  elle  ccmnicnçons  a   ne  le,  plus  punir: 

Du  moins  je  crois  pouvoir  demander  qu'on  lui  donne 

Le  ttms  de  revenir  aux  Dieux  qu'elle  abandonne. 

Dans  un  caur  que  l'on  a  nouvellement  ftduit, 

l-'erreur  qui  vient  de  naître,  aiicnientfe  détruit; 

ït  de  trop  de  verius  le  Ciel  i*a  panagee  , 

Pour  la  iaifler  long-tcms  dans  le  crime  engagée. 

D'iilieurs  je  l'amie  encore,  &.  j'atte.ns  que  iiîon  choix 

Sulpende,  en  la  faveur,  la  rigueur  de  nos  Loix. 

P  I  O  C  L  £  T   1  1    N  • 

Fh  bien  ,  vons  le  vou'tz  i"  cfTiVons  !'indu!grnce. 
Pour  la  rendre  à  nos  ijhur.  ,  je  me  fais  violence. 
^Mls  ,  après  cet  cfiài  ,  fongcz  ,  à  voire  tour, 
A  lutanonter  vous-même  un  m.aiheureux  amour  ; 
Songez  h  louienif  voire  gloire  t<.  la  mienne. 
Mais  tiie  viint. 
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SCENE     IV. 

GABINIE,   DIOCLETIEN, 
G  A  L  E  R  I U  S  ,  M  A  X  I  M  E,  Gardes. 

DiOCLETlEN. 

XxPproche,  infidelle  Chrétienne. 

G  A  B  t  N  I  E. 

T>c  ces  crimes,  Seigneur,  que  l'on  veut  m'imputer, 
Le  dernier  fait  ma  gloire,  6l  j'oie  m'en  vanter. 

DiOCLETIEN. 

Epargne  moi  du  moins  un  difcours  qui  m'ofFenfe. 

G  A  B  I  N  r  E. 

Je  ne  puis  plus  gar;ler  un  criminel  filence; 

D»    OCLETl   F.  N 

Tu  veux  donc  renoncera  ton  fort  éclatant  5 
Je  te  plaints  :  Cél'ar  t'aime ,  &  le  Trône  t'attend- 
Vcu\--tu  ,  pour  te  plonger  dansd'horiibles  mylVeres  , 
Abandonner  les  Dieux  de  Rome  &  de  tes  Pères , 
Ces  grands  Dieux,  de  tout  tems  révérés  parmi  nous. 
Pour  adorer  un  Dieu  ,  l'ol-jet  de  mon  courious  î 

G  A  B  I  N  I  E. 

S'il  VOUS  étoic  connu  ,  vous  trembleriez. 

DiOCLETIEN. 

Perfide  '. 
Suis,puirque  tu  le  veux  ,  la  fureur  qui  te  guide; 
A  la  pitié  pour  toi  je  panciiois  vainement 
Maxime,  amenez-nous  ion  père, &  promptemcnt. 


TRAGEDIE.  Tï\ 


SCENE    V. 

GABINIE,  GALERIUS, 
DIOCLETIEN,  Garde». 

QDiOCL   ET   lEM. 
U'on  l'irrêtc 

G  A  L  E  R  rus. 
Attendez  ,  (ouffrsz  que  je  rappeUç 
Cette  tendre  pitié  que  vous  aviez  pour  elie. 

DlOCLtTltK. 

Kon ,  non ,  Gardes.  . .  • 

G  A  L  E  R  i  u  s. 

Seigneur,  luipcndez  ce  courroux  j 
C'ci\  à  moi  de  punir  les  Chrétiens,  comme  a  vous. 
C'clt  le  premier  traniport  du  zèle  qui  l'anime  i 
11  peut  le  ralentir.  Rome  ignore  ion  ciime. 
l'ourquoi  le  divulguer  par  un  funcfte  éclat  î 

U  1   O  C  L  E  T   l   E  N, 

Eh  bien  ,  Célar.  . .  . 


SCENE     VI. 

MAXIME.  GABINIE,  GALERIUS, 
DIOCLETIEN,  Gardes. 

Maxime. 

Oli^neur  ,1e  Peuple,  le  Sénat , 
.es Prêtres  en  fureur  contre  la  Se£ïc  impie, 
)emandent  à  grands  cris  qu'on  juge  Gabinie  : 
)n  fçait  tout. 

CJj 
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DiOCLtT)    LN. 

II  fufîtt.  Vous  venez  de  ie  voir, 
Céfar  ;  j',ilIois  peut  êircoublier  mon  devoir  ; 
Les  Dieux  à  mon  l'ccours  ont  raimné   Maxime  : 
CV-n  cft  faic-  Vous  içavcz  ia  peine  de  Ion   crime  i 
Co;nmenccz  à  tenir  vos  fermensSc  les  miens , 
Et  par  un  grand  e.s'emple  ciïraycz  les  Ciirétiens  : 
Triomplicz  d'un  amour,  qui  lui  lert  de  refuge; 
Vous  êtes  {"on  Amant  ■  je  vous  nomme  fon  Juge. 

G  A  L  E  R  I  V  s. 

Moi'. 

DiOCLETIEN» 

Vous  Perdez  l'objet  dont  vous  êtes  e'piij. 
Vous  nous  l'avez  juié  :  l'Empire  eft  à  ce  prix. 


SCENE     V  1  L 

GABINIE,   GALERIUS. 

G  A  B  I  N   I  E. 

ON  veut  que  mon  Arrêt  forte  de  votre  bouche: 
Je  ne  puis  le  cacher ,  \otre  douleur  jiic  touche  : 
Vous  m'aimez  :  je  vous  p  alns  :  &  vous  plaignez  mon 
fore 

G  A  L  E  R  I  U  s. 

Ahl  Madame. ./ 

G  A  r.  I  N  I  F.  • 
Céfar,  je  n'aitens  que  la  mort. 

G  A  L  E  R  1  U  s . 

Crue'.le  '.  ehl  vous  m'aimez  ? 

G  A  B  I  N   I    E. 

Je  vous  i'ai  dit  moi-même- 
Pardonne  jjufle  Ciel  .'  a  mon  erreur  extrême, 
D'avoir  crû  iol!cmcnt,que  mes  foibles  attraits, 
Fn  l'attirant  .h  toi  ,  comblcroient  mes  louhaits. 
Cefar,  voilh  l'hymen  que  Rems  nous  préparçi 
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Galeb  lus. 
Quoi  !  vous  me  crov.z  donc ,  MatUmc  ,  a/Tcz  barbarci .  • 
Moi  !  je  ferois  répandre,  &  répandre  à  mes  yeux. 
Par  une  main  infâme  un  lang  d  précieux  ? 
Ahl  ne  perdrez-vous  point  cette  f'uncfte  envie  ? 

G  A  B  !  N   1  E. 

Ne  pouvant  être  à  vous,  à  quoi  me  fert  la  vieï 

Vous  me  rendrez  lieureufe,  en  me  privant  du  jour. 

Eteignez  dans  mon  lanç  un  malheureux  amour  j 

Il  empailonneioit  &  ma  vie  &la  vôtres 

Nous  l'erons ,  par  ma  mort ,  en  repos  l'un  &  l'autre. 

fi  A  L  1£  R  i  u  s. 
Quel  repos  !  ah  1  Madame  ,  en  cette  extrémité , 
Concevez-vous  du  Ibrt  toute  la  cruauté  ? 
l'o'ir  des  biens  incettains,  où  votre  efpoir  fe  fonde, 
Vous  voulez  renoncer  à  l'Em^^irc  du  Monde  1 

Je  n'oierois  ici  parler  de  mon  amour; 
Mais,  Madame,  voyez  la  pompe  de  ce  jour. 
Ces  Spc"ac!es,  ces  [eux  ,  cette  fuperbe  fête; 
Rome,  tout  l'U'nivers,  devient  votre  conquête; 
Et  mille  Nations,  pour  tomber  à  vos  pieds. 
Attendent  leulement  que  vousy  confcaticz  : 
Vous  allez  tout  quitter? 

G  A  B  I  N  I  E. 

Les  honneurs  de  l'Empire 
Kefont  que  le  néant  d^sgrandcurs  où  j'alpirc. 

G  A  t  E  R  I  U  s. 

Je  n'en  obtiendrai  rien  ! 

G  A  B   I   N  I  E. 

Je  n'ai  rien  obtenu  î 
G  A  L  E  R  lus. 
Jufte  Ciel'  votre  état  vous  eft  il  bien  connu? 
Dans  la  fleur  de  vos  ans  ,  de  mille  attraits  pourvue. 
Adorée  en  tous  lieux  ,  fur  le  Trône  attendue  , 
Romaine!  méprifer  les  grandeurs  de  la  Cour'. 
Senlible!  triompher  des  charmes  de  J'amourl 
Préférer  le  iupplice  à  l'Empire  du  Monde  '..... 

G  A  B   I   N   I    E. 

Vois,  Céfar,  fur  quels  biens  il  fjutquejeme  fond?. 

Ciij 


j4  GABINIE, 

Ah!     que   n'dvez  -  vous  ûit   vous-même  un  fi  beiu 

choix  ! 
Hélas!  c'efk  fouhaiter  trop  de  biens  à  la  fois. 
Que  je  l'ouffrc  de  voir  l'état  où  je  vous  laifTe  ! 
Hàtcz-vûus  :  par  ma  mort ,  fecouiez  ma  toiblclTe- 

Galerius. 
Juftes  Dieux  1  pourriez -vous  voir  périr  tant  d'appas  5 

G  A  B   1  N   1    E. 

Vos  Dieux ,  Céfar ,  vos  Dieux  ne  vous  entendent  pas. 

G  A  L  E  R  i  u  s. 
Souffrez  que  contre  tous  du  moins  je  vous  défende' 

G  A  B   l  N   I  E. 

Songez  h  prononcer  l'Arrêt  qu'on  vous  demande. 

G  A  L  E  R  lus. 
Ah!  plutôt  le  Sénat  &  Rome,  &  l'Empereur  , 
Les  DieuK  mêmes  verront  éciacet  matureur. 

G  A  B   1  N  l    E. 

L'Empereur  va  bien- tôt  répondre  à  mon  attente  : 
l'arvous.  Ccfar,  pavvous,  je  mourrois  plus  contente. 
>!c  me  ref'uicz  point  lefeul  bien  que  j'aitens. 
Ke  me  le  faites  pas  attendre  encur  long-tenis. 
Géfar ,  Rome  le  veut ,  c'eft  à  vous  d'y  luuftrirc. 

G  A  L  £  R  1  u  s. 

Home,  rcprcns  tes  droits  i  je  renonce  à  l'Fmpirc, 
fuilque  ton  dur  ferment  m'impolc  cette  loi. 


SCENE     V  I  ï  I. 

t  A  BINIUS.GALERIUS, GABINIE,] 
Garies. 

G  A  L  E  R  I  u  s.   Il  antinu'c  a'Unt  au-devant  J.t 
Cal'tuim  • 
A  h!  Sciçneur,  bâiez-vous:  venez  vous  jt^indrc  à 
-X  *.  moi  ; 

Venez,  Seii^neur ,  venez  fecourir  votre  fiUci 
Vur^es  d'un  crime  affreux  votre  il.uflrs  famille.. 


TRAGEDIE.  jj" 

G  A  B   i  N  1  VI  S. 

Son  crime  m'eft  connu  :  je  viens  la  fecourir. 
OÙ!,  m.i  filie,  je  viens,  pour  t'apprendrc  à  mourir. 
Dans  1.;  lui  des  Chrétiens ,  c'elt  moi  qui  l'ai  conduite  , 
Je  te  dois  mon  exemple,  après  t'avoir  inllruitci 

GaLEKIUS. 

Son  pcre  ! 

G  \  B  I  N  1  U  s. 

A  l'Empereur  je  me  luis  déclaré. 
11  attend  noue  Arrêt  ,&  tout  cil  prépaie. 

Galerius. 
Ail  Dieu:i  ! 

G  A  B   I  N  1  E. 

J'enteps  d'ici  la  foule  impatiente , 
Qui  fe  plaint ,  par  fcs  ciiS;  d'une  trop  longue  attente. 
Si  vous  ne  vous  hitcz  ,  vous  verrez  l'Empereur, 
Célar,  dans  un  moment  revenir  en  fureur. 

G  A  L  i;  ».  I  u  s. 
Kon;  vous  lie  mourrez  point,  &  déjà  je  m'accufc.. . . 


SCENE     IX. 

DIOCLETIEN, GABINIE» 

GABINIUS,    GALERIUS, 

Gardes. 

G  A  B  1  N  I  E  /tHa-'it  aic-iicvant  4i 
Dtichtkn- 

\7Enez  nous  accorder  la  mort  qu'on  nous  refufe. 
Venez,  Seigneur,  Célar  a  belom  de  fecours. 
G  A  L  i:  R  i  u  s. 
Seigneur!  au  nom  des  Dieux  prenons  fcin  de  fcs  jours. 
Pourriez-vous  voir  tomber  cette  tête  adorable. 
Sous  le  barbare  fer  d'un  bras  impitoyable  .' 
Livrons  plutôt,  Seigneur ,  6i  fans  grâce,  &  fans  chois. 
Livrons  tous  les  Chrétiens  à  la  rijjueur  des  Lois: 
A  noslcrmsns  cruels  c'elt  allez  faiiiiaire i 

CIv 


Jrf  GABINIE, 

Epargnons  ftule.-nent  Gabinic  &.  ion  Père; 
Un  généreux  pard-n  dclïilicra  leurs  yeux. 

G  A  B  î   N  1    E. 

Tandis  que  nous  vivrons ,  craignez  pour  vos  fiux  DieuXi 

DiOCLETlEN. 

Ciel  !  qui  ne  frémiruic  de  Voir  ce  qui  fe  pafle'. 
Il  l'e.nble  que  Céfarait  «ci  pris  leur  place: 
J''y  vois,  venant  preiFer  l'ordre  que  j'ai  donné. 
Les  criminels  coniens,  &  le  juge  éionnéi 
Ils  demandent,  6  Dieux!  quelle  étrange  manie! 
Les  criminKls  la  mort,  &  le   juge  la  v:e. 

MoP.ftres,  que  je  ne  puis  ni  v.ii.itrc,  ni  chafler, 
N«  puis. je  vous  punir,  lans  vous  recoiiipenlir  ? 
Ke  puis-je  vous  livrer  aux  plus  cruels  iupplices, 
Sans  me  rendre  l'auieur  de  vos  chères  délices  5 
Tt  ne  puis-je  une  fois  ,  po  jr  fervir  mon  courroux  , 
Inventer  une  peine  &  des  tourmens  pour  vousî 
I^lais  ,  au  lieu  de  Céiar,  je  vous  rendrai  jullice: 
Gardes ,  conduiicz-Ics  l'un  &  l'autre  au  luppiice4 

G  A  L  E   R  1    U  s. 

Arrêtez.  En  faveur ,  Seigneur ,  de  mon  amour. 
Accordons-leur  au  moins  le  rcftede  ce  jour. 
Pour  de  tels  criminels  la  faveur  n?eft  pas  grande  : 
J'ai  droit  de  l'accorder,  &.  je  vous  la  demande. 
ï)ans  ce  délai,  peut-être,  où  nous  neiirquons  rien, 
les  Dieux  pourront  changer  ou  leur  cœur,  ou  le  miin. 


SCENE     X. 

CARUS,  DIOCLETIEN,  GALERIUS, 

GABINIE.  G  A  BINIUS, 

Gardes. 

C  A  R  u  s. 

SEigncur ,  on  vient  d'apprendre  une  étrange  nouvelle. 
Au  pied  de  l'Avcntin  un  giand  peuple  rebelle, 
Tans  le  ^lofoadrciiuit  d'un  antre  téuébicui:, 


TRAGEDIE.  s  7 

Cdîcbte  des  Cluéiiens  les  Myltéres  affreux* 

DiOCLETlEN. 

Vous  le  voyez,  Célar  1  allez,  qu'on  les  furprcnne  ; 

CrUus ,  faites  march.r  la  Légioa  Thébaine  ; 

Et  là,   uns  rel'peder  âge  ,  fexe  ,  ni  rang  , 

Que  tous  CCS  malheureux  loient  noyés  dans  leur  fang. 


SCENE     XI. 

DIOCLETIEN. GALERIUS, 

GABINIE.GABINIUS, 

Gardes. 

DiOCLETlEN     C:ntii>t'.ë. 

POur  eux  encore  ici,  Céfar  me  foUiciie. 
Otez-lcs  de  mes  yeux  ,  leur  préfence  m'irrite, 
G  A  B  I  N  1  us. 

Allons ,  ma  fille. 

G  A  B  I  N  I  E. 

Allons.  Seigneur,  faites  fur  nous, 
Sans  confulter  Céfar,  éclater  ce  courroux  : 
Je  VOIS  que  j'en  lerai  l'innocente  viftime. 
Veuille  le  Dieu  vengeur  vous  pardonner  ce  crime/ 

DiOCLtTlEN. 

Qu'on  redouble,  leur  garde,  &  que  féparément. 
On  les  tienne  enfermes  dans  cet  appartement. 

G  A  L  E  R  I  u  s. 

Pourquoi  les  enfermer  &  redoubler  leur  garde? 
Seigneur,  je  réponds  d'eux,  &  ce  loin  me  regarde. 

DlOCLETIEN, 

Voulez-vous  les  livrer  au  Peuple  furieux  î 
}c  n'en  répondrois  plus  ,  s'ils  iortjient  de  ces  lieux. 
Vous  le  voulez  .' leur  mort  que  nous  avons  jurée, 
Juiqu'a  la  fin  du  jour  lera  donc  différée: 
AUez-en  profiter;  mais  confultez-vous  bien  ; 
Car,  après  ce  délai,  Rome  n'attend  plus  lien- 
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5$  G  A  BINIE, 

G  A  L  Ji  R  1   u  s. 

Gabinie  en  moarroitî  Ah  !  Rome  peut  s'attendre 
Que  contre  fes  fureurs,  je  Içaurai  la  dcfendre. 
Oui ,  liùi  tomber  lur  moi  la  rolerc  des  Dieux  , 
Ahons  lalccuurit,  ou  mourir  à  l'es  yeux. 

lin  d:t  luntriéme  Acte. 
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TRAGEDIE. 

ACTE     V. 
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SCENE    PREMIERE. 

D  I  O  C  L  E  T  I  E  N  ,    MAXIME. 

Maxime. 

Quoi ,  Seigneur  î  Gabinie  ,  à  vos  dcfirs  rendue  , 
A  nos  lacrés  Autels  cft  enfin  revenue? 
Ce  brait  fcnié  par-tour,  Qiï  venu  jurqu'à  moi, 
Et  déjà  les   Chrétiens  en  pâiiflcnt  d'effroi  ; 
Déjà  Rome  triomphe,  &  le  Ciel  iàvorablei .  .  ; 

DlOCLETI   EN. 

lléTa^  !  Que  fon  retour  me  (croit  agréable  , 
Maxime'.  Mais  bicn-tô:  vous  en  ferez  inibuit; 
C'clt  par  mon  ordre  exprés  qu'on  a  femé  ce  bruit. 
De  l'amour  de  Céfai  j'ai  craint  la  violence 
Témoin  de  fcs  tranlports  ,  ma  juftc  défiance 
A  feint ,  pouramuler  les  fureurs  d'an  Amant , 
Que  l'objet  de  les  feux  changcoit  de  l'entimcnt. 
ràr  cet  efpoir  flatcur  fa  douleur  abuféc 
Le  retient  5  &  me  livre  une  vengeance  aifée;    ' 
Ft  libre  en  ce  moment,  il  m'dt  enfin  permis, 
S.ins  attendre  le  tems  que  jeleur  ai  promis , 
D'immoler  à  la  fois,  dans  ma  jufte  colère, 
A  nos  Dieux  offcnlés  &  la  fille  &  le  père. 
Camille  ,  que  l'amour  lie  à  mes  intérêts, 
M'a  donné  ces  confeils ,  qu'on  doit  tenir  fecrets^; 
J'ai  voulu  fans  témoins  ici  vous  en  inOruire; 
Par-là  ,  je  mets  Céfar  hors  d'état  de  me  nuire; 
Je  le  préviens.  Peut-être  .épris  d'un  fol  amour, 
Pour  lauver  Gabinie  ,  avant  la  fin  du  jour  , 
Le  vcrrois-je  .aveugle  d'une  molle  clémence  , 
Des  perfides  Chrénens  embralTeria,  défenfe  :  ' 
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^g  G  A  B  I  N  r  E  , 

Ltur  nombre,  qui  s'accruît  de  moment  en  moment  j 
Me  fait  craindre  ;i  la  fin  quelque  loulévcmcnt  ; 
La  Légion  Thcbainc,  à  leur  ptric  atwchée. 
De  la  première  ardeur  meparoît  relâchée  ; 
Le  zélé  des  Chrétiens  ,  h  les  yeux  expir.ms  , 
ï,eur  confiance  à  foutïïir,  les  di. cours  des  mourant 
SéduiientlesSoUiats;  les  Chefs  s'en  auendrilfent  , 
Et  depuis  quelques  jours  à  regret  m'obéilieiit. 
Cependant  le  faux  bruit,  qui  par-tout  a  volé, 
Julqu'à  Gabinius ,  par  mon  ordre  ,  tft  allé. 

Maxim  f . 
Il  demande  k  vous  voir ,  Seigneur  ,  &  l'on  foupçonns 
Que  lalTé  de  fa  Sefte ,  enfin  il  l'abandonne, 
l'eut  être,  puilqu'il  veut  lui-même  vous  parler^ 
Ce  qu'on  dit  de  l'a  fille  aura  fû  l'ébranler; 
Et  cette  licureule  feinte,  à  tous  deux  falutaire» 
Fourra  faire  changer  la  fille,  après  le  père. 

DrOCLETIEN. 

Te  l'ai  fait  enlever  de  cet  appanemcnr, 
Pour  en  pouvoir  ailleurs  difpoler  fûremcnt.  , 

C'dtdans  ce  Palais  même  ,&  fous  les  fombres  voûtes 
De  ce  Templ"  caché  dont  vous  Içavez  les  routes. 
Lb  ,  fans  que  mon  dcffein  puilfe  être  loupçonné  , 
Camille  doit  porter  l'ordre  que  j'ai  donné. 
Céfar,  qui  ne  put  voir  un  fi  grand  facrificc  , 
Venoit  de  la  quitter ,  pour  voir  i'Impérairice  ; 
Et  tandis  qu'il  pcrdoit  le  tems  en  vains  regrets^ 
>lts  Gardes  s'acquittoient  de  mes  ordres  fecrets, 


SCENE     II. 

JULIE,  DIOCLETIEN, 
MA  X  l  M  E. 

Julie. 

SEigneur ,  je  ne  fçai  point  ce  que  Céfar  médite» 
Il  a  de  l'es  amis  fait  aflcmbler  l'élite  ; 
Et  fujvi  d'un  rcjifort  de  Chefs  Se  de  Soldats, 


TRAGEDIE.  £t 

Au  Temple  t!e  Vetta  précipice  les  pas. 

DiocLiiTiEN  a  M.ixiniC. 
Il  a  ciû  qu'en  ces  lieux  mes  Gardes  l'ont  conduite, 
C'eit  encore  un  raux  bruit  pour  tromper  la  pourluuei 
{à/nlt(.)  EtCaau.le  * 

Julie. 

Céiar  à  peine  a  dii'paru  ,• 
Qu'au  fond  de  ce  Talais  elle  a  d'ahord  couru. 
Là,  parmi  les  dciuurs  d'une  route  inconnue. 
Elle  s'eit  ousiquc  tcms  dérob>:c  à  ma   vûC) 
Puis  revenant  à  moi  tremblante  ,&  lans  couleur , 
Ses  yeux  baignés  de  pleurs  exprimant  la  douleur. 
Elle  tient  des  dilcours  &  l'ans  ordre  &  fans  luite  , 
Y  mêle  les  Cluéiicns  ^  puis  troublée  ,  interdite^ 
Elle  lort  <iu  Palais  feule,  &  ne  daigne  pas 
Me  dire  où  ,  dans  la  nuit ,  elle  adrefle  les  pas. 

DlOCLliTIliN. 

Retirez-vous. 


SCENE     III. 

UIOCLETIEN  ,  MAXIxME. 

SM  AX  I  M  V.. 
Eignenr,  fon  trouble  m'epouvantC» 

DlOCLETl    EK. 

Ji  m'embarraffe  peu  des  troubles  d'une  Amante. 

Max  I  m  l  . 
Mais  ne  craignez -vous  point,  que  Céfar  irrité. 
Ne  le  porte.  Seigneur,  à  quelque  extrémité  ? 
11  a  fait  éclater  les  foins  qui  le  dévorent; 
li  eflaimé  du  Peuple,  &  les  Soldats  l'adorent. 

DtOCLLTt    tN. 

Le  Icrment  qu'il  a  fait  limite  fon  pouvoir. 
Le  v«i*-i-  Vous,  allez. ...  7/  lui  farU  h  l'onilh^ 
Maxime. 

Je  ferai  mon  devoir. 


^2.  GABINIE 

SCENE     IV. 
GALERIUS.DIOCLETIEN. 

G  A.  t    E  R  I  U  S". 

SEigneur,  prétendez -voui  qu'avec  iiiiîi.Térencc', 
Je  loufTrc  le  mépris  qu'on  fait  de  ma  puiiîance  ; 
Duit-on  rien  orJonner  ians  mon  conlentemenr , 
Et  ne  fuis-je  Empereu».  que  de  nom  feulement  ? 
Les  bruits  qu'on  'ait  courir  me  font  même  comprendre 
t^'onole  m'impofer,  &  qu'on  veut  mefurprcndic. 
Je  cherche  Gabinic  ;  elle  étoic  en.  ces  lieux: 
Croit-on  impunément  la  cachera  mes  yeux? 
Ne  luis-jc  pas  ion  Juge?  &fou;Tiife,  ou  rebelle  , 
K'eft-ce  pas  moi.   Seigneur,  qui  dois  difpofer  d'elle  5 
Vous  craigniz  ,  me  dit-on,  mes  tranfports  amoureux  ^ 
Je  crains  qu'on  ne  vous  donne  un  cjuleil  dangereux  : 
J'en  aurois  du  regret  j  mais  enfin,  je  vous  prie 
Que  je  n'ignore  plus  le  tort  de  Gabinie  : 
Je  dois  en  être  inftruit ,  &  je  me  fuis  flaté.  • . . 

DiOCLETI    EN. 

Céfar,  nous  en  fçautons  dans  peu  la  vérité. 
A  pjine  foniez- vous,  que  fans  éclat,  fans  fuite, 
Dans  un  Temple  écarté  mes  Gardes  l'ont  conduite» 
Sans  doute ,  loin  du  bruit,  elle  va  dans  ces  lieux, 
A  l'inlçtî  des  Chrétiens  ,  rendre  hommaee  à  nos  Dieux  ; 
Appaifer  leur  courroux,  qu'ont  excité  fes crimes, 
Et  pour  les  expier,  leur  offrir  des  vidlimcs. 

G  A  L  E  R  I  U  S. 

Et  ne  lirois-jc  pas,  au  gré  de  mes  fouiwits. 
Un  tiiomphe  fi  beau  dans  vos  yeux  fatisfaits? 
Je  fçai  que  fon  retour  vous  combleroit  de  joie. 
De  vos  lombres  regards  que  faut-il  que  je  croie? 
Wêine  de  vos  dilcours  î .  . ,  Elle  va  ,  dites  vous , 
De  nos  Dieux  oflTenfés  appaifer  le  courroux  ? 
Que  deviendrois  je  ,  ô  Ciel  '.  fi  pour  laver  le  crime 
Que  l'on,  veut  expier,  elle  étoit  la  vidime  ? 
Si  Camille  en  fureur ,  qui  court  de  tous  côtési  . . , 


T  Jl  A  G  E  D  1  E.  ^  62 

Mais  je  vois  qu'avec  peine  ici  vous  m'ccoutez; 

Vous  me  trompez  ,  SL-igntui.;  ce  bruit  n'eft  pas  croyable» 

Vous  feriez  plus  content ,  s'il  tUoit  véritable. 

Enfin  ,quoi  qu'il  en  foit  ,je  demande  à  la  voir  : 

Je  uns  que  monrelpedi  cède  à  mon  defefpoir. 

Ne  me  direz-vous  pointée  qu'elle  eit  devenue  ? 

Craignez  de  la  cacher  plus  long-tcms  à  ma  vue. 

DlOCLETIEN. 

Oubliez-vous  ainfi  ce  que  vous  me  devez  , 
Ingrat?  &  qu'aujourd'hui  celui  que  vous  bravez, 
.Vous  a  mis  lur  le  Trône  ; 

Galerius- 

Oiii  ;  mais  il  faut  tout  dire  : 
11  eft  vrai,  fi  ji  fuis  monte  jufqu'à  l'Empire, 
C'c{t  à  Rome,  au  Sénat,  à  vous  que  je  le  doi  ^ 
Mais  fçachez  qu'après  tout  je  ne  le  dois  qu'à  moi. 
Qu'à  mon  fang  tant  de  fois  verlcpoiir  la  patrie. 
Mai.  enfin  il  s'agit  ici  de  Gabinic. 
Vous  m'avez  fait  fon  Juge  ;  &  vous  y  penferez  : 
Vous  me  l'avez  promis,  &  vous  m'en  répondrez» 

DlOCLETIE   N. 

Moi  1  téméraire  î 

G  A  L  E  R  I  u  s. 
Oui ,  vous.  Songez  a  me  la  rendre  f 
'Seul  vous  fçavez  fon  fort  :  à  qui  puis-je  m'en  prendre  ? 


SCENE     V. 

GABINIUrS  .   G  A  L  E  R  I  U  S 
DIOCLETIEN.   Garàes. 


GABiNius/e  jettent  atix 
Di-rUticn. 

JE  ne  viens  point ,  Seigneur ,  embrafTcr  vos  genoux  , 
Pour  vous  demander  grâce  ,  ou  me  plaindre  de  vous  j 
Mais ,  avant  que  mon  fang  coule  dans  les  fupplices. 
Tour  deraiere  fiiveur,  pour  prisdemcsfcrviccs  , 


64_  G  A  BI  N  lE  , 

j'ofc  vous  fupplier ,  Seigneur  ,  de  m'accoRÎer 
Ce  qu'un  malheureux  père  a  drou  île  denninder , 
Loriqu'U  perd  ,  uns  retour    l'eipjir  de  la  famille  j 
Souffrez  qu'unfeul  marnent ,  je  puifie  voir  ma  filiC» 

DiOCLETIEN 

Je  t'eatens  :  tu  voudrois  cncot  la  replonger 
Dans  l'erreur  dont  le  Ciel  s'enva  la  dégager. 
Jeveis  trop  ton  dellein  ;  maiscefle  d'y  prétendre: 
Sçache  qu'elle  n'eft  plus  en  état  de  t'eniendrc  ; 
Qu'elle  elt  à  nos  Autels,  pour  fuir  tes  entretiens. 
Et  qu'elle  va  quitter  la  Sede  des  Chrétiens. 
Tu  peux  pourtant  lavoir,  û  dans  ce  même  Tcaiple 
Tu  peax  bien  le  réloudre  à  luivrefon  exemple. 
Parle.  Es-tu  réfolu  de  marcher  lur  fes  pas  î 
G  A  B  I  N  lus  en  fe   relcïa.:t. 
Quoi  ,  ma  fi:le.  .    nuis ,  non.  •  •  Non  ,  je  n»le  crois  pas» 
Je  luis  lûr  de  l'on  zeie,  &  je  lui  rends  jultice , 
Je  rcconnois   enfin  votre  lâche  artifice- 

DlOCLETl    EN. 

Quoi  !  tu  m'ofes  braver  ?  Ah  I  bien-tôt  fous  mes  coups... 

G  A  B  l  N  I  u  s. 
Je  crains  votre  pitié,  plus  que  voirc  courroux. 

GALEaiUS   a  6abi,  uii . 
Seigneur  ,  je  vais  pour  elle  employer  ma  puifTancCt 

G  A  B  I  N  I  u  s . 
Un  plus  puiflantque   vous  veille  pour  la  defenfe. 

DiOCLETIEN. 

T.i  Se£lc  va  tomber,   n'attens  pas  Ion  fccùurs. 

G  A  B  l  N  £  u  s. 
Pcrfc'cute  ,  Tyran  :  tu  la  verras  toujours, 
Malgré  tes  vains  efforts  ,  &  contre  ton  attente  , 
Par-tout  perfécutée  ,  &  par  tout  triompiiante. 

G  A  E  E  R  l  u  s. 

Puifqu'on  ne  daigne  ici  repondre  à  mes  fouhaitJ, 
Je  cuurs.  Il  • 


TRAGEDIE.  ^5 

SCENE     VI. 

MAXIME.    G   A  B  I  N  I  U  S  , 
DIOCLETIEN.GALERIUS, 

Gardes. 

M  A  X  I  M  E  à   G.ikrins  qu'il  raicontrc' 

V^N  ne  fçauroit  fortir  de  ce  Palais. 
(  à  DijctetL».  ) 
On  s'.mroupe,  Scigiiiur ,  dins  la  place  procliaincj 
On  cnund  miJie  ciis.  La  Légion  Tiicbaiiic  , 
Le  blaiphême  à  la  bouche,  &le  feu  dans  les  yea.Ti 
Vient  de  le  loulever. 

DiOCLETIEN. 

Qu*entens-je ,  juitcs  DieuA  ! 
Maxime. 
Un  grand  peuple  les  fuit,  vos  G-irdes  font  aux  portes: 
X'ais  p^'Ur  les  repoufllr  ,  on  n'a  que  trois  Cohortes  i 
Seigneur,  le  danger  prefTe:  on  dit  c^iifutement» 
Que  les  Chrétiens  on:  part  à  ce  foulévemcnt. 

G  A  L  E  R  I  u  s. 
Cabinie  avec  eux  eft  donc  d'inielligcncc  * 

Maxime  a  GaLiim- 
Carus,quile« fui/oit,  fçaura. . ..  mais  il  s'avance. 


SCENE    VII. 

CARUS,    MAXIME.GALERIUS, 
DIOCLETfEN,GABlNlUS, 

Gardes. 


A 


C  A    RUS. 

Kl  Seigneur  ,fans  frémir  .je  ne  puis  concevoir, 
Ni  même  croire  enc<jr  ce  que  je  vieas  de  vgir» 


C6  G  A  B  I  N  I  E, 

J'ai  couru,  par  voite  ordre,  aux  lieux  où  raiTcmblée 

Des  rtbe.ies  Chréiiens  devoir   êire  accablée  : 

La  Légion  Thélaine  a  marché  i'ur  mes  pas, 

V.i  Mauîicc  ,  leur  Chef,  conduiloi:  les  Soldais  ^ 

Toi!S .  le  fer  à  la  inani,  s'cxcitoient  au  carnage  i 

D'une  voûte  profonde  on  irou-vc  le  paffage  ;. 

On  entre  ,  à  la  lueur  des  flair.beaus  allumés, 

Juiqu'au  lieu  qui  cachoit  les  Clirctitns  enfermés. 

Là,  par.ni  des  rochers,  dans  une  grotte  affreufe. 

Quelque  kmpe  éclairant  une  troupe  nombreuic, 

D'aboid   CCS  maiheiireux  confulément  cpars , 

Aucniifs  à  leur  cuhe  arrêtent  nos  regards; 

Le  fer  brille  aux  flambeaux,  &  leurs  lampes  pâlKTerît  ; 

De  nos  cris  irienaçans  les  voûtes  retentifîent  ; 

Les  Chrétiens  fans  efiroi ,  tranquilles  j  à  genoux. 

Ne  daiiinent  feulement  jetter  les  yeux  fur  nous  ; 

Aucun  t'.'eus  de  l'Autei  ne  dérouine  la  vue  : 

La  lureur  des  foldats  demeure  fuipcnduë: 

Leurs  M^llérespar  nous,  malgré  nous  refpeiî^és  , 

îsoit  hcirreur,  foie  rcfpcdt ,  nous  tiennent  arrêtés  : 

Immob'.ks ,  comme  eux,  nous  gardons  le  filcncei 

On  fini:.  Marc-lin  le  Pontife  s'avance  , 
Kous  prcfente  ia  gorge  j  &  dans  le  même  inftant. 
Hommes  ,  femmes,  enfins,  chacun  en  fait  auiant  : 
On  n'entend  nul  regrec,  nul  foupir,  nulle  plainici 
Maurice,  à  cet   a'pefl' ,  troublé,  faifi  de  crainte, 
J'entant  qiie  le  fer  même  cchape  de  ia  main  , 
Tombe,  au   lieu  de  frapper,  aux  pieds  de  Marcellin. 
Ses  l'oii!ats  corJternés 'Tmittnt  Ion  exemple: 
Le  Pontife  ùirpris,  quelque  lems  les  contemple; 
Luis  élevant  au   Ciel  fa  *olx  ,  fes  mains,  les  yeux. 
Les  exhorte  k  quitter  le  culte  de  nos  Dieux. 

Eniîii ,  Seigneur ,  j'ai  vu    non  fans  horreur  cxticme  , 
J'ai  vu  Chefs  &   foldats  demander  le  Baptême; 
Et  de  la  même  grotte  où  N'aurice  &  les  ficns 
Aîioient  venger  nos  Dieux  ,  ils  (ont  fortis  ChiéiicnSi 

DlOCtETlEN. 

Cui  ! 

Galerius, 
N'apprendrai-je  rien  * 


TRAGEDIE.  €7 

G  A  B   I  N   I   U  s. 

O  Dieu  !  c'eft  votre  ouvrage/ 
C  A  E  u  s. 
Moi-même,  ne  pouvant  réfiftcr  davantage, 
]c  f-iLOîS   en  fecict  un  charirse  dangereux, 
Et  it  je  n'avois  fui,  j'ailois  faire  comme  eux. 
Jls  viennent,  &  dans  Rome  ils  jettent  l'épouvante; 
lis  marchent  au   Palais,  &  leur  nombre  s'augmente  i 
Pour  trouver  du  lecours,  j'ai  chitrché   vainement. 
Le  peuple  fuit,   &   craint  ce  prompt  foulevement. 

Vos  Ciaides  ,  qu'on  avoir  portés  aux  avenues , 
Seigneur,  on  arrêté  des  k-mmes  inconnues. 
Qui  lonoient  l'e  la  grotte  avec  ces  furieux  ; 
Leurs  voiks  &  la  nuit  les  caclioient  à  nos  yeux. 

On  les  amené.  On  vient.  Vous  ap,'rendrez  par  elleS^ 
Quel  deffein  au  Palais  attire  ces  rebelles , 
Pourvu  que  vous  dai£;niez  employer  la  douceur. 

DlOCLtT   i   tN. 

Qu'on  les  fafTe  approci^er. 


SCENE    DERNIERE. 

SERENA,    CAMILLE,   CARUS.^ 

DIOCLETIEN, GABINIUS, 

G  A  L  E  R  I  U  S  ,  MAXIME, 

G  a  ides. 

DtOCLETtlîN. 


C. 


'Fft  ma  femme'.  &;  fa  fccur! 

S   E   R   u  N   A. 

Ciii  ,  c'eft  ira  fccur,  c'eih  moi  ,que  tes  Gardes  l'ams- 
nent. 

DlOCLETIENi 

Suis-je  affca  confondu  t  ' 


gf!  GABINIE, 

G  A  L  E  R.  I  U  s. 

Quels  égards  m:  retiennent  î 
(  Il  veut  fortir.') 
Ces  mutins  m'apprendront 

S  E  R  E  N  A. 

Ne  craignez  rien  ,  Céiar  ; 
Avec  eux  l'Empereur  ne  coure  point  de  liazard, 

(  à  i-'cmpcretr.  ) 
Vous  n'.iurez  de  leur  part  aucun  lieu  de  vous  plaindre  , 
Seigneur ,  ils  lont  Chrétiens ,  vous  n'avez  tien  à  craindie. 

G  A  L  E  R  l  us. 

Et  Gabinic  î 

S  E  R  E  N  A. 

Elle  eft  en  pleine  liberté. 
Et  joiiit  à  prél'ent  d'une  tranquillité  , 
Qui  ai  l'es  ennemis  ne  craint  p. us  la  colère 

G  A  L  E  R  I  U  S> 

Ah  Ciel  '. 

DiOCLETlEN. 

Et  ces  mutins  que  prétendent. ils  faire  ? 

S  E  R  E  N   A. 

Aux  portes  du  Palais  ils  ont  la  force  en  mnin  ; 
-Mais  Içais  tu  tien,  cruel  ,  l'çais-tu  bien  leur  dcfian  ? 
Ils  viennent  adou.ir  ta  barbare  injuftice  , 
Et  fçachaat  tes  Edits,  éc  le  lieu  Ad  (upplicc. 
Dans  ia  pla.e  prochaine  ils  accourent  exprès  , 
Pour  lubir  la  ligueur  de  tes  cruels  Arrêts. 
En  d  .utes-'u  *  va'^-y  :  ce  font  pour  loi  des  fêtes  ; 
Va  voir  cou:cr  leur  lang,  va  voir  voler  leurs  têtes; 
Leurs  corps  de  toutes  parts  entafles  par  monceaux  , 
Doiit  la  fjule  Cî'.ipreflee  a  la/Té  tes  bourreaux  : 
Vicn  ,  je  fuivrai  ti's  pa".  j  ic  pour  combler  tes  crimes, 
Trjns  n.ms ,  ma  lœur  &  moi  ,  pour  dernières  vidi'.uest 

DiOCLUTIEK. 

Ah  Dieux  ! 

S  E  R   K  N  A. 

Je  fuis  Chrétienne  ;  il  efV  tems  de  parler, 
Ma  fœur   l'cft.  Je  l'étois  :  c'cft  trop  te  le  céicti 
Ei!e  làvoriioit  ta  lâche  perfidie  ; 
Voili  ce  qu'a  produit  la  mort  de  Gabinie» 


Ce  Galiinie  ! 

Hélas  ! 


TRAGEDIE  .S'y 

G  A  t  £  B.  l  U  s. 
G  A  B  1  N  I  U  î. 


S  n  R  E  N  A. 

Voiik  la  liberté , 
Cé'AT  ,  voilà  fon  lort ,  &  Ja  uanquiilitei 

Galerius. 
Ah  Cruel! 

C  A   M    1  L  L   E. 

C'id  à   moi,  Ce!a-r,  Oju'il  s'en  faut  prendre. 
]'ai  demande  Ion  Ung,  &  je  l'ai  fait  réi\indre. 
(  à  Diodeticii-  ) 

A   peine  ai-)e  donné  vos  ordres  inhumains, 
Q^i'elle  ,  à  genoux,  yoign.int  les  innocentes  mainS, 
Au  Ciel  ,  dont  ou    alîoit  lui  ravir  la  lumière  , 
Pour  moi  ,  pour  les  bourreaux  adreife  la  prière. 

Dija  prêt  à  frapper,  on  voit  le  ier   bruiant^ 
Elle  anime  le  bias  ijui  le  levé    en  ticmblaïu. 
Je  vois  partir  le  coup  ,  &.  j'aitaciic  n-.a  viîc 
^ur  fa  tête  fanglante  à  mes  pieds  abbatuë. 

A  cet  iniiant  fatal,  je  fens  changer   mon  cccur; 
Je  lens  évanouir  ma  haine  ,  ma  fureur  ; 
je  iens  avec  plaifir  ,  dans  n'ion  ame  attendrie j 
<Tiie  j'envie  en  Iccret  le  lort  de  Galinic. 
Tout  ce  que  des  Chrétiens  autrefois  on  m'appiitj 
Se  prélente  auffi-tôt  en  foule  à  mon  elpnt  ; 
Je  ne  me  connois  plus,  &.   kur  zèle  m'enflâme  ; 
Le  Dieu  qu'elle  adoroit  s'empare  de  mon  ame, 
11  m'anime,  m'entraîne,  &  deffiilant  mes  yeux. 
M'arrache  pour  toujours  au  culte  des  faux  IJieux. 
C'cft  vous  en  dire  allez  ,  Seigneur  ,  je  luis  Cluétienne; 
J'ai  demandé  fa  mort,  je  dem.ande  la  mienne. 

G  A  L  E  R  I  u  s. 
C'en  efl  fait.  Sans  mourir.  Ciel!  y  puis-je  penfcr  ? 
Ah!  barbare,  quel  fang   avcz-\ous  fait  vcrfer  !" 
Sans  nul  égard  pour  moi ,  ni  tans  piiié  pour  elle. 
Vous  n'avez  conlulté  qu'une  haine  cruelle. 
Dans  l'affreux   déleipoir  qui  règne  dans  mon   coeur. 
Je  ne  conluUcra»  qu-c  ma  feule  fureur. 


^a  G  A  B  I  N  I  E , 

DlOCLETl    EN. 

Prenez  donc  Li  vcnpeance  où  voire  cccur  afpirc» 

Régnez  ,  Galciiuîi  j'abandonne  l'Empire. 

Oiii ,  régnez,  régnez  leul  ,  &  vengez-vous  de  naoi. 

Ckian'é  p.ir  les  Chréiiens ,  enfin  je   m'aperçoi 

Qu'il  cft  temps  eue  je  cède  aux  horreurs  qui  m'étonnent. 

Oiii,  je  voi  que  les  Dieux  eux-mêmes  m'abandonnent; 

Et  cjue  las  de  régner  fur  les  foibles  moncls, 

Au  Démon  des  Chrôiicns  ils  cèdent  leurs  Autels. 

Je  dois  céder  comme  eu>:.  Dnns  une  paix  profonde 

Je  laifTc  déformais  tous  les   Chrétiens  du  Munde. 

Je  leur  ai  fait  la  guerre  autant  que  l'ai  pu- 
Clii ,  Démon  des  Chrétiens ,  enfin  tu  m'a  vaincu  ; 
Tu  veux  régner  dans  Rome;  eh  bien,  je  me  retire; 
Je  ne  l'empcche  plus  d'y  fonder  ton  Empire  ; 
Je  pars  ,  je  i'ai  juré,  je  fui ,  c'tll  trop  louffrir. 
Salone  m'a  vu  naître,  &  me  verra  mourir. 

//  fort. 

G  A  L  E  R  1  U  s. 

Que  n'a-tu  fui  plutôt.''  pourrai-je  te  furvivre, 
Gabinieî  Ah!  courons  la  venger,   ou  la  fuivte. 

S  E  R  ï  N  A. 

Et  nous  ,  en  lui  rendant  les  honneurs  du^totnbeau , 
Allons  loiicr  le  Ciel  d'un  triomphe  fi  beau. 


F  I  N. 


A  s  B  A, 

TRAGÉDIE- 


AVER' 


JFERTISS  EMEjVT 

de    l'Auteur. 

J'Ai  eu  deffein  de  rcpréfencer  dans  ce  Poè- 
me ]a  Julie  punition  d'un  fameux  Scéic- 
lac ,  qui  après  avoir  commis  mille  crimes,  & 
uns  infinice  d'airaiîinacs  ,  porta  enfin  le  poi- 
gnard dans  le  iein  de  ion  fils  unique  ,  fans  le 
connoître  j  &  s'abandonnant  enfuice  au  deief- 
poir  j  Te  livra  lui-mcme  à  la  Juftice. 

]'ai  tiré  ce  fujcc  d'unt  Hiftoire  véritable  , 
dont  une  Pyramide  que  l'on  voit  encore  dans 
la  Ville  de  Poitiers  ,  confacre  la  mémoire  : 
mais  pour  le  rendre  pkis  propre  au  Théâtre, 
&  confsrver  à  la  Tragédie  la  noblelle  &  la 
dignité  qui  lui  conviennent,  j'ai  feint  que  ce 
qui  s'eft  paflc  réellement  dans  une  Ville  de 
ce  Royaume  ,  entre  des  personnes  de  condi- 
tion privée  ,  le  paflc  en  Tarcarie  ,  entre  des 
Rois  &  des  Princs  :  ainfi  les  noms  des  Per- 
fonnagcs  lont  de  mon  invention  :  l'amour 
d'Ondate  ,  de  Thalmis  &  de  Palmire  ,  le  fiégc 
delà  Ville  d'Azac  ,  &  la  bataille  qui  fe  don- 
ne tous  fes  murs  ,  font  pareillement  des  fic- 
tions &  des  Epifodes  que  j'ai  lices  &  interef- 
fées  au  fujet  principal. 

Horace  dit   lui-même  qu'on  peut  introduire  De  An 
fur  la  Scène  des  Perfonnages  nouveaux  &  i,;-  ruet. 
coonus. 

Tome  I.  D 
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Si  qtiià  inexpeYtumfcen&  co??imlttis ,  ^  audes 
PerjonAm  fort?î,ire  novam  ,  jervetnr  ad  imuni 
^IuaUs  nb  mcœ^tû  procejjcnt ,  &  fthi  conflet. 

Ec  j'ai  crû ,  fur  la  parole  d'un  fi  grand 
Maître,  pouvoir  bazaidcr  les  licences  que  je 
me  iuis  données,  en  a,ardanc  exadlemenc  les 
préceptes  qu'il  donne  ,  lorfqu'on  traite  un  fujec 
inconnu  ;  confidévant  d'ailleurs  que  la  princi- 
pale action  Théâtrale  que  je  reprélentc  elt 
tirée  d'une  Hiftoire  véritable. 

REMARQUES    HISTORIQUES. 

M.  Brueys  compofa  cetteTragédie  à  Montpellier,  où 
il  avoit  lise  ion  le  jour  depuis  rjnnce  1700  En  l'an- 
née 1712.  Ion  âge  ne  lui  permettant  pas  d'entrcpremire 
le  voyage  de  Languedoc  à  Paris,  il  envoya  cette  Tragé- 
die à  un  de  fcs  amis,  puuiia  prcl'entcr  au>:  Comédiens, 
ijui  la  reçurent  à  cundiiion  de  faire  quelque  changement 
dans  la  conduite  ,  S:  de  retoucher  la  verfifîcation-  La 
l'icce  fut  renvoyée  à  M.  Brueys,  qui  l'enut  la  jullclTe 
des  obfervations  que  l'on  avoit  laites  ,&  la  néccllitédes 
correflicns  qu'il  convcnoit  de  faire-  Il  y  travailla  auHî- 
tôt -,  l'âge  n'avoit  point  refroidi  fon  génie;  il  connoil- 
foit  le  Théâtre,  &  ion  goût  naturel  k  portoitpar  pré- 
férence ,  &  pour  ainli  dire  ,  malgré  lui,  à  ce  genre  de 
travail  ;  ainli  ii  n'eut  pas  de  peine  à  corriger  les  dé- 
fauts qu'il  reconnut  lui-même  dans  le  Plan  ,  &  il  l'a 
nus  dans  l'état  où  l'on  ia  voit  aujou'd'hui.  11  feptépa- 
roit  à  jeiter  plus  de  noble/le  dans  la  verfification  ,  lorl- 
que  la  mort  l'enleva  ,  &  l'empêcha  de  donner  la  der- 
Niere  main  à  cet  Ouvrage.  L'cUmic  que  la  famille  de 
>■!.  Brueys  a  pour  la  mémoire  ,  lui  a  fait  dcfirer  que 
cette  Pièce  fût  reprclcntée,  &  les  Comédiens  l'ont  ju- 
gée capable  de  plaiie  au  rubiic  On  fc  flatte  qu'il  y 
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trouvera  une  Aclion  foutenuë,  clesincidens  naifians  na- 
lurcllcniL'ni  du  l'ujet  ,  riiuerèc  iulpendu  juiqu'à  la  fin, 
&  un  dénouement,  qui  lans  éire  précipite  ,  furprend& 
laiisi'ait  le  Spetftateur  par  la  mort  de  celui  qui  juiqu'à 
ce  moiiieni  a  ete  l'objet  de  Ion  attention  &  de  ia  haine 

A  l'égard  de  la  verfitîcaiion  ,  on  pourroit  lajuftifier 
par  l'excniple  de  plufieuis  Ouvrages  ,  qui  dans  le  cas 
ou  elle  elt ,  n'ont  p.is  lailîé  de  piaice  au  Public  ;  mais  o a 
Içait  que  ces  exemples  ne  font  point  des  régies  pour 
lui.  Ainfi  on  fe  contentera  de  lui  rcpréi'enter  &  de  le 
prier  de  fe  l'ouvenir  qu'Asba  dl  de  l'Auteur  de  Gai'i- 
i.ic  ,  du  Graidenr  y  du  Mf.ct  ,  de  Vlrnpurta-it  &  de  \' Avo- 
cat iatiii.t  ;  &  que  fi  cet  Auteur  étoit  vivant ,  ces  rai- 
fons  ne  luffiroieni  pas  pour  obtenir  de  lui  ce  que  fa  mé- 
moire peut  exiger  aujourd'hui  de  Ion  indulgence. 
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A  s  B  A, 

T  RAG  È  D  1  F. 
ACTE  PRExMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

ASBA,   OSMAR. 


A   s    B    A 

P  R.  e's  mille  travaux ,  cher  Ofmar ,  je  ref- 

r're; 
Enfin  la  paix  cft  fiiitc  ,  &  l'oferaite  dire. 


^"^      -C  JM    Quoique  j'ignore  cncor  le  de(tin  qui  m'it 
^=^^^  tend  , 

Que  tu  nV.s  jamais  vu  ton  Maître  plus  content  i 
J'ai  retrouvé  imrn  fils  '. 

O      M  A  R. 

Ah  !  Seigneur  ,  quelle  joieî 
Qiiel  bonheur',  votre  fils  MouilVez  que  je  le  voie. 

A  s  lî  A. 
Tu  le  verras  bien- tôt;  je  vais  en  faire  un   Roi, 
Et  n'en   veux  confier  lelccret  qu'à  ta  toi  , 
Dés  mes  plus  jeunes  ans  j'ai  icconnu  ton  zélci 

D  \\\ 


7  8  A  S  B  A  , 

Tu  fçais  tous  mes  malheurs,  &iu  me  fus  fuiéle, 

Lorlque  meloulevant  comre  un  pereinitc. 

Te  vins  dans  cesdelcrts  chercher  ma  lûreté  : 

j'y  luis  depuis  trente  ans,  &  j'y  mené  une  vie, 

Mon  d'un  fils  d'Empereur,  qui ,  dans  laTartaric  , 

Devrois  être  élevé  dans  un  rang  glorieux  , 

Mais  d'un  fameux  brigand  à  moi-même  odieux  ; 

Mon  jeune  frère  règne'  &dans  ces  lieux  iauvages  , 

Moi,  nourri  dans  Iclang,  vivant  de  brigandages  j 

Eloigné  des  honneurs ,  qui  m'étoient  delliniis , 

Je  traîne  ,  cher  ami,  des  jours  infortunés: 

Tu  Içais  de  mes  fureurs  la  caufe  vt'rita'ile, 

tt  je  pourrois  m'en  prendre  au  Ciel  inexorable, 

A  ce  fier  al'cendant ,  dont  l'inflexible  loi. 

Aux  plus  grands  attentats  me  porte,  malgré  moi. 

O  s  M  A  R. 

Oui,  je  fçai  que  ce  fils,  votre  unique  efpérance , 
Far   un  parti  Tartare  enlevé  dès  l'enlance. 
Sans  qu'on  pût  découvrir  Ion  lâche  raviruur  , 
Contre  tous  vos  voifms  arma  votre  fureur  i 
Je  Içai  que  pour  venger  un  fi  cruel  outrage, 
(ufques  en   Citc.iflie  on  vit  fondre  l'orage- 
Tout  fléchit  tous  vos  loix  ,  &  depuis  ce  jourlh 
Les  Peuples  d'alentour  tremblent  au   nom  d'Asba. 

Mais  tandis  qu'à  vos  lois  loumettant  des  perfides  , 
■Je  bri'ilois  les  hameaux  des  Palus  Méotidesi 
Par  quel  bonheur  ce  fils,  qui  vous  fut  enlevé, 
l'crdu  depuis  trente  ans  ,  eit  il  donc  retrouve  ? 

A  s  B  A. 

Apprens  ,  mon  cher  Ofmar,  que  pendant  ton  abfence. 
Sur  les  Circafliens  j'exerçai  ma  vengeance. 
Et  que  par  un  avis  qui  parvint  julqu'à  moi  > 
J'enlevai  près  d'ici  la  fi. le  de   leur  Roi  ; 
Au  Chef  de  fon  armée  elic  étoit  accordée  ; 
l'our  prix  de  fes  travaux  il  l'avoit  demandée, 
C'e(t  le  fameux  Ondate;  il  a,  par  cent  combats. 
Du  Roi  de  Circaffie  affeimi  les  Etats. 

Juge  de  l'es  tranfports.    quand  on  courutlui  dire 
Que  j'avois  enlevé  la  PrincelTc  Palmirc  : 


TRAGEDIE.  7? 

Par  fon  ordre  àuffi-tôc  je  vis  de  toutes  parts  , 
Les  tnjupes  de  Ion  Roi  fondre  fur  mes  rc;iiparts  : 
Sous  Thaimis,  jeune  Prince,  il  commande  l'armcc; 
Et  même  .  s'il  en  f>iut  croire  la  renommée, 
Tous  les  Cir:.i(fiens  après  la  mort  du  Roi , 
De  ce  Chef  redouté  veulent  luivre  la  loi. 
C'di  lui,  qui  pour  ravoir  cette  jeune  Princcflc, 
Capi'i'.e  d'iiiipirer  la  plus  vive  tendre/Te, 
^i'affiegca  dans  Azac;  f  tu  verras  de  tes  yeux 
Dans  quel  ailreux  état  il  a  réduit  ces  lieux.  ) 

Nous  étions  fur  la  brèche  ,  où  Thalniisme  fait  dire. 
Qu'il  me  rendra  mon  fils ,  fi  je  lui  rends  Pahnire  : 
]uge  Cl  j'accepiai  cette  oifre  avidement  : 
Mais  Dieux',  quel  fut  l'excès  de  mon  ravilTement  ! 
Quand  j'appris  que  ce  fils  qu'il  ofFroit  demerendrCj 
FtJit  OnJaie  même,  &  qu'on  me  fit  entendre 
(^e  fur  ia  fin  du  ficge  Idal  avoir  appris 
D'un  Tar;are  mourant ,  qu'Onda;e  étoit  mon  fils; 
Que  ce  Tar  are  étoit  de  ccu^  qui  l'enlevèrent, 
Q^e  de  concert  jamais  ils  ne  le  révélèrent, 
Craignan:  d'être  punis ,  &  de  le  voir  privés 
Des  immcnles  trélors  qu'ils avoient  enlevés; 
Enfin  je  fçus  qu'Idal,  ayant  eu  connuiffance 
De  tout  ce  qui  pouvoir  confirmer  la  naiflance  i 
Le  voyant  contre  moi  combanreavec  regret, 
Avoit  dans  tout  le  camp  divulgué  ce  fecret. 

Ainfi  :a  paix  fut  fiite,  &  je  me  vis  tranquille; 
Thalmis  avec  Ondate  entrèrent  dans  ia  Ville  : 
J'ai   rcvû  ce  cher  fiis ,  oui  couvert  de  launers, 
S'eft  rendu  Ci  fameux  par  cent   exploits  guerriers. 

Thalmis  loge  au  Palais,  cette  cour  nous  fépare  ; 
lia  (a  garde,  &:  moi  j'ai  ma  garde  Tartarej 
l'almire  dans  ce  fund  a  ion  appartement, 
Leurs  troupes  ious  nus  murs  ont  pris  leur  logement  3 
htais,  dans  un  jour  ou  deux  ,  &  Thalmis  &  Paimirc, 
Et  mon  fils,  &  l'armée,  enfin  tout  le  retire. 

Quoique  Thalmis  commande  ,  il  eftaifé  de  voir 
Qu'Ondate  a  fur  l'armée  un  abfolu  pouvoir; 
Même,  je  ic  i'ii  du,  ici  chacun  publie 

Div 


So  ASBA, 

(^'il  fera  proclamé  Roi  de  ia  Circaffie  ; 

Par  l'hymen  de  Palmire  il  en  acquiert  les  droits-, 

L'armée  en  (a  laveur  fera  parler  les  Loii! , 

Et  Thalmis ,  quoiqu'i/Tù  dos  derniers  dclcurs  Princes, 

Verra  régner  nian  fils  fur  ces  riclies  Pruvinces. 

Pour  un  deffcin  fi  grand  tout  doit  m'ètrc  permis; 
Le  leui  obftacle  à  craindre  eft  le  Prince  Tbalm.is  , 
Et  j'oie  t'avouer  qu'une  juUe  tendrelFe  , 
Dans  If  fond  de  mon  cœur  inceilamment  me  prefîc 
De  délivrer  mon  fils  d'un  pareil  concuiren: , 
Pour  n'avoir  rien  à  craindre  en  un  projet  fi  grand. 

O  s  M  A  R. 

Ah!  Seigneur ,  pouvez-vous  avoir  cette  penfée  J 

Votre  gloire  en  feroit  à  jamais  effacée. 

La  paix  a   mis  ce  Prmce  au  rang  de  nos  amis  ; 

Contentez-vous  d'avoir  retrouve  votre  liis  , 

Pour  qui  depuis  long-tems  témoin  dr  vos  allarmcs  , 

J'avois  vil  mille  fois  vos  yeux  baignés  de  larmes  ^ 

Relpeélez  un  accord  par  vous  même  juré  , 

Et  ne  violez  point  le  droit  le  plus  facrè. 

A  s  B  A. 

Qu'importe,  fi  mon  fils  règne  un  jour  en  fa  place  ? 
3'ai  voulu  l'informer  de  tout  ce  qui  le  paffe- 
Sur  ce  que  je  louhaite,  &i  lut  ce  que  je  crains. 
Tu  recevras  bien- tôt  mes  ordres  louverains , 
Mais  je  vois  que  déjà  dans  ces  vafles  campagnes 
Le  loleil  a  doié  le  loinmet  des  montagnes  i 
Allons  tiouver  mon  fils  ,  entrons. 

O  s  iv!  A  K  . 

Allons ,  Seigneur  i 
Mais  quittez  un  dclFein,  dont  je  frémis  d'horreur. 

A  s  15  A. 

C'eft  afî-ez  ,  laiiTe-moi.  Je  vois  venir  Ondate  , 
Songe  à  bien  féconder  l'efpoir  dont  je  me  flatte. 


TRAGEDIE,  îi 


SCENE     II. 

ONDATE,    ASBA. 

A  s  B   A. 

A  Pproches-toi ,  mon  fils,  viens  encor  m'embraiTcr  ; 
JLi  De  te  voir ,  de  t'ouir  ,  je  ne  puis  nie  lafl'cr. 
On  ignoroic,  mon  fils,  que  je  fuHc  ton   père  : 
C'tft  ce  qui  t'A  l'auvé  des  fureurs  de   irion  frcrc  ; 
J'en  ai  tremblé  pour  toi  i  mais  j'epére  qu'un  jour, 
Nous  le  ferons  trembler  au  moins  à  notre  tour; 
Tes  exploits  font  connus,  &  par  la  renommée  , 
Jufqucs  dans  ces  déiccts,la  gloire  en  eft  lemée; 
De  re.ped,  à  ton  nom,  je  me  1  en t ois  épris , 
Sans  içavoir  que  ce  nom  fût  celui  de  mon  fils, 
Que  de  mon  propre  lang  tant  d'honneur  !ût  l'ouvrage; 
Mais  enfin  de  plus  pies  contemplant  ton  courage  , 
Je  l'ai  vu  de  les  mains  étonnant  ma  valeur. 
Dans  Azac  foudroyé  devenir  mon  vainqueur  ; 
Mais  Ondate,  à  ce  prix,  content  de  ma  défaite. 
Je  ne  recjrette  pius  la  perte  que  j'ai  faite  ; 
J'en  remis  grâces  au  Ciel,  puilque  par-là  je  voi 
Ce  qu'isba  quelque  jour  doit  attendrede  toi. 
Porte  plus  li^in  l'éclat  d'une  haine  endurcie  ; 
Epoul'e  ta  Prince/Te  ,&  règne  enCircalfic; 
N'épargne  point  le  lang ,  &  traiie  en  ennemis» 
Tous  ceux  qui  s'oleroat  déclarer  pour  Ihalmis. 
Lonque  de  l'es  htats  tu  le  verras  le  maure  , 
Et  que  tu  leras  craint ,  comme  un  Roi  le  doit  être. 
Nous  nous  joindrons ,  Ondate  ,  &  la  ilîme  à  la  main  , 
Nous  irons  nous  venger  de  ce  frae  inhumain  , 
Et  punir  le  tyran  ,  dont  la  perfide  adreflc. 
D'un  père  chargé  d'ans  lurprenant  la  lendrcffe , 
Sans  égard  pour  mes  droits ,  régla  la  volonté. 
Et  me  ravit  un  Trône  oii  tu  lerois  monté. 

O  N  D  A  T  t. 

Dctiuis  deux  jours  ,  Seigneur  ,  j'ai  fçû  fes  Tnjufljces  ; 

^D  y 


?t  ^       A  s  B  A  , 

Idai  m'a  raconté  fçs  lâches . artifices; 

Et  )C  ruugis  d'avoir  fi  long-icms  ignoré 

Les  malheurs  que  fur  vous  il  ver. oit  à   ù'ti  gré. 

Tant  que  j'aurai  de  force  6c  ilu  lang  à  rcrandre. 
Je  Içai  quelle  vengeance  il  tft  jullc  d'en  [rendre  ; 
J'oie  vous  la  promettre,  &  dullai-je  périr  , 
Bicn-tct  le  tems   viendra  qu'on  m'y  verra   courir. 
L'honneur,  vos  intérêts  ,  les  miens  m'en  foUicitent; 
^Iais,je  ne  luis  pas  libre,  &  d'autres  foins  m'agitent 
Palmire.  .  ..  par  relpeiïl ,  je  me  tairai  ,  Seigneur; 
Le  fcul  Idal  connoît  le  lecret  de  mon  cœur; 
Je  l'aticns,  je  voulois  coniuiter  la  prudence, 
Et  de  tous  mes  ennuis  lui  faire  conîîdencei 
Si  félon  mes  louhaits ,  j'en  puis  rompre  le  cours  , 
Comme  mon  Roi,  Seigneur  ,diipolc?  de  mes  jours  j 
Touche  de  vos  malheurs  ,  fenfible  à  voire  offenle. 
Vous  me  verrez  lervir  votre  jullc  vengeance  j 
Et  dût  la  Tartarie  armer  cent  mille  bras, 
Contre  elle  mon  fccours   ne  vous  manquera  pas. 
Trop  heureux  fi  je  puis. . .  . 

A  s  B  A. 

C'eft  affez,  je  te  laifie; 
Je  vois  venir  Idal.  Du  trouble  quitepreile 
Avec  lui  librement  tu  peux  ici  parler 
D'un  lecret  que  tes  yeux  ont  Içû  me  révéler; 
Je  conçois  ton  amour,  tu  me  l'as  fait  connoître, 
El  plus  zélé  qu'ldâl ,  Asba  içaura  peut-être, 
(  Si  celui  qu'il  foupçonne  a  cauié  ion  ennui  ) 
Quand  il  en  fera  tems  ,  te  lervir  inieux  que  lui« 


SCENE     III. 

IDAL,    ON  DATE. 

O  K  n  A  T  H . 

IDal ,  il  cft  trop  vrai  ,  Thaîmis  aime  Palmire  j 
Il  s'oppofc  en  iccrct  au  bonheur  où  j'ajpirci 
Jamais  déplus  de  tcus  on  ne  fut  cnliammé. 
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Et  plus  heureux  que  moi ,  pcut-êiie  cft  il  aimé: 
Car  enfin  mille  fjis  je  t'adreflai  mes  pUintss, 
jamais,  pour  dilîîper  mes  fr,»yeurs  &  mes  craintes, 
Elle  n'a  d'un  (cul  mot,  d'un  regard  feulement  , 
l^aigné  finir  ma  peine,  ou  calmer  mon  tourment. 
Kon  jamais,  cher  Idal ,  depuis  que  je  l'adore, 
Jamais  dans  les  beaux  yeux  je  n'ai  pu  lire  encore, 
Qu'à  mes  tendres  ibupirs,  lenfitjîe  quelque  jour  , 
Elle  pourra  répondre  à  mon  ardent  amour. 

Fnfin  dans  les  dil'cuurs ,  même  dans  fon  (i'cnce. 
Je  ne  vois  que  froideur,  dédain,  indifférence. 
Qu'un  eiprit  inquiet  qui  me  glace  d'effroi; 
Contente  avec  Th.iimis,  &  iriils  auprès  de  moi, 
Je  n'apperçois  que  trop  ,  que  contrainte  iJc  gênée  , 
Elle  obéit  à  cïux  qui  me  l'ont  dcftinée; 
^fais  que  fi  de  ion  cœur  cHeluivoit  lesloix. 
Ce  ne  léroic  pas  moi  dont  elle  feroit  choix. 

Idal. 
Seigneur ,  je  connois  peu  de  la  belle  Palmire 
Les  iccrcts  lentimens  ;  mais  )'ofcrai  vous  dire. 
Que  d'un  ardent  amour  c'eft  l'ordinaire  effet , 
De  s'allarmer  de  tout ,  &  fouvent  fans  fujet; 
11  fe  peut  que  Thalmis  ébloiii  de  les  charmes, 
Ait  pouflé  des  l'oupirs  qui  cauienc  vos  allarmcs  ; 
Mais  qu'à  vous  la  ravir  il  veuille  s'omprefler , 
C'ell  ce  que  je  ne  puis  ni  croire  ni  penler; 
Lui-même  confentit  qu'elle  vous  fut  promife,- 
Et  toute  la  Cour  fçait  qu'à  fon  devoir  foumil'e, 
Si  timide  pudeur  deja  regarde  en  vous 
Celui  qui  doit  bien-tôt  devenir  fon  époux  ; 
Ainil  ,  quand  prés  de  vous  elle  paroît  contrainte  , 
C'eil  dans  fon  jeune  cœur  un  effet  de  la  crainte. 
Et  de  cette  première  &  douce  émotion  , 
Que  lui  caufa  l'aveu  de  votre  pafiîon- 
Thalmis  s'oferoit  il  flatter  de  l'elpérance. 
De  pouvoir  o''îcnir  fur  vous  la  préférence  ? 
Le  Roi  vous  la  promit  pour  prix  de  ces  travaux'. 
Qui  de  la  Circaine  aflurent  le  repos. 
Depuis  le  Tmais  jufqucs  à  la  mer  noire. 
Tout  retentit  au  loin  du  bruit  de  votre  gloire: 


S4  A  S  B  A  , 

DifSpez  vos  foupçons,  &  tongez  feulement, 
Qu'il  f.ju:  de  ce  léjour  vous  bannir  promptement. 
Vousl'çavez  que    le  Roi  qui  règne  en  Circaflie, 
Traîne  depuis   fix  mois  une  inouran'-c  vie  ■■, 
Et  que  delà  langueur  rien  n'aiiêunc  le  cours, 
Avec  railon  ,  Seigneur ,  nous  tremblons  pour  les  jours- 
Profitez  des  moniins  qu'encor  le  Ciel  lui  laific; 
Il  le  veut  ,  hàtez-vous  d'époufer  la  Frincefle  ; 
Et  par  l'iiluflre  hymen,  que  iui-inèine  ii  pouifuit, 
AlTuiez-vous  du  Trône  ,  où  la  main  vous  conduit» 

O  N   D    A  T  E. 

^e  ne  puis    qu'approuver  ta  jufte  prévoyance  ; 

Je  dois  auprès  du  Roi  me  rendre  en  diligence  i 

Mon  bonheur  en  dépend  ;  mais  ,  cher  Idal ,  je  voi 

Que  le  Pnnce   Thaimis  n'elt  pas  connu  de  loi. 

A  l'hymen  que  j'attens  Ta  parole  l'engage; 

Ce  n'eft  point  par  loiblcli'c  ,  ou  faute  de  courage  , 

Qu'il  me  cède  aujouid'hui  la  Frincefle  &   les  droits i 

Contre  nos  ennemis  je  l'ai  vu  mille  fois 

Dans  l'horreur  des  combats  excité  par  la  gloire  , 

Etonner  la  Fortune  ik  iî.cer  U  victoire  ; 

Aux  périls  les  plus  grands  s'e.xpol'er  des  premiers. 

Et  de  Ion  pro^ire  fang  arrol'er  nos  lauriers  ; 

Dans  Azac  cependant  c'cft  lui  qui  nous  arrête; 

Hier  je  crus  partir ,  &  Palmire  étoit  prête  ; 

Lui  fcul  ,  pour  éloigner  le  bonheur  que  j'attens^ 

Sur  des  prétextes  vains  en  recule  le  tems. 

Peut-êite  clpére-t-il,  içacliant  ce  qui  le  palTe  , 

Que  par  la  mort  du  Roi  tout  changera  de  face  i 

Pcui-être. .  .  • 

Idal. 
Il  vient  à  nuus> 


QrN>,^> 

^4f 
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SCENE     IV. 

THALxMIS,   ONDATE,  IDAL. 

T   H  A  L  M   I  s. 

â\ 2ac  tic  fes  remparts  j 
Prince  ,  doit  voir  demain  partir  vos  étendaits  ; 
Voire  perc  y  conient,  c'étuit  pour  lui  complaire 
Qu'ici  votre  féjour  m'a  paiu  nécefTaire  ; 
Mais  c'cft  afiez  jouir  de  les  embrafilmens  , 
Il  eft  tems  de  répondre  à  vos  empreiremens; 
Vous  foupirez  lar>s  ceffe  après  votre  iiymence; 
Partons,  je  veux  moi-nièine  en  hâter  la  journée; 
Palmire  mcrituit   un  Prince  tel  <.]uc  vous  , 
Il  me  tarde  déjà  de  vous  voir  ion  époux  , 
El  lans  examiner  fi  la  main  de  l'almire 
Vous  place  lut  un  Trône  oii  ma  naiffance  afpire, 
Je  verrai  fans  regret ,  témoin  de  vos  exploits  , 
De  Ion  pcre  expirant  tomber  lur  vous  le  choix. 

O  N  D  A  T  E. 

C'cft  â  vous  h  régner ,  Seigneur ,  en  Circaflle  ; 

Pour  moi,   le  lang  m'appelle  au  Trône  en  Tartariei 

J'en  ai  du  moins  les  droits  ;  pour  prix  de  mes  combats  « 

Je  deminde  Palinire  ,  &  je  n'afpire  pas, 

Par  le  don  de  la    main  ,  à  l'augurte  héritage, 

Qui  doit  dans  quelque  tems  vous  tomber  en  partage» 

Mon  cœur  dans  la  rechcrclic,  exempt  d'ambition. 

Se  lent  pour  elle  épris  d'une  autre  paîlion; 

Je  Padore  i  &  pourtant  certain  bruii  me  révèle 

Que  quelqu'autre  en  lecret  loupireici  pour  eilei 

Toutefois  je  veux  bien  encore  l'ignorer , 

Et  puiilju'il  faut  paitir ,  je  vais  ir/y  piépater. 


AS.B  A, 


S  C  E  xX  E     V. 

T-  H  A  L  M   t  S. 

(>  H  ,  Ciel  1  j'ai  ds  mes  feus  dévoilé  le  myftérci 
^  Tout  parie  tjuand   on  aiine  ,  en  vain  j'ai  crû  me 
tiire  , 
Te  n'ai  pu  dans  mun  cœur  renfcraier  tant  d'amour. 


SCENE     V  ï. 

A  R  G  A  N  ,    T  H  A  L  M  I  S. 

A  R  G  A  N- 

SEigncur  ,  pu  un  couricr  arrivé  (ic  la  Cour 
Palniircjpprenii  qu'enfin  du  Roi  deCircaflle 
Le  Ciel  depuis  fi>;  jjurs  a  terminé  la  vie; 
<^ue  la  douleur  qu'il  eut  de  l'on  enlèvement. 
Avança  de  fi  mort  le  tiinclte  moment; 
<^'on  igaore  au  Confeil  en:or  ce  qui  le  pafl'e 
Pour  le  choix  de  celui  qui  doit  remplir  fa  placer 
Qu'on  doit  dans  ce  deilan  alFemWer  les  Etats, 
Que  le  Roi  lur  ce  choix  ,  le  jour  de  l'on  trépas, 
K'avoit   pi.'Uit  déclaré  la  volonté  dernière  i 
Mais  qu'à  l'inftant  fatal  qu'il  perdit  la  lumière'. 
Il  ordonna  lui-même  ,  en  préience  de  tous  , 
Qoe  de  i'almire   enfin  Ondate  fût  l'époux. 

Tha  L  M  :  s. 
Elil  n'efl-ce  pas  clioifir  celui  que  l'ondcfire? 
Qji  pourroit  diiputer  la  Couronne  h  Palmire  ? 
Pour  moi,  quoi  qu'il  en  foit  ,  je  te  l'ai  dit  cent  fois , 
]eierai  toujours  prêt  à  lui  céder  mes  droits; 
Ke  t'en  étonne  point.  Argan  ;  pour  ceqy'on  aime 
On  renunce  fans  peine  à  la  grandeur  juprême. 
Hélas  '  à  fon  hymen  on  me  fît  conlentir  j 
11  eft  vrai  que  bien-iôt  tu  m'en  vis  repentir: 


TRAGEDIE.  87 

Flolgnc  de  la  Cour,  occupé  par  les  armes. 

Je  n'avois  pas  alors  bien  connu  tous  l'es  char;'!icSi 

Je  la  vis  au  retour  des  Mcld,ives  dr/aits  j 

Qui  ne  Te  tût  rendu  ,  grands  Dieu::  ,  à  tant  d'aîtraits! 

Je  l'aimai,  je  ne  pus  éviter  de  me  rendre; 

J'eus  beau  me  lappeiier,  pour  pouvoir  m'en  défendre  , 

La  parole  du  Roi  lur  cet  engagement , 

Et  mon  devoir  fondé  fur  mon  conientcment  : 

Devoir  ,  parole,  trône,  &  ma  propre  défenic, 

J'iinmole  tout  ,  Argan  ,  mêaie  'ans  eiperance; 

Et  <1e  ce  même  amuur  en  lecrcc  dévoré  , 

I>es  traits  les  plus  cruels  mon  cœur  eft  deciiiié. 

A  R  G  A  K.    pi-t'ia'^t  ce  récit  Ikali/its  i ère t 
S  i.'ic'iite  point  Argan. 
Je  vous  plaints;  mais,  Seigneur,  du  moins  laiffez  moi 

croire 
Qiicvous  fciez  céder  votre  amour  à  la  gloire. 
Eh!  i]uels  biens  ne  font  point ,  Seigneur ,  à  dédaigner . 
Quand   pour  eux   on  renonce  à  l'eipoir  de  régner  î 

TH  A  L  M  I  s. 

Crois-tu  que  fi  J'ofois  déclarer  ma  tendreffc  , 
Argan  ,  j'offenierois  cette  belle  Princeiî'e  i* 

A  R  G  A  N- 

Songez  ,  Seigneur  ,  fongcz  qu'un  Trcne  vous  attend  ; 
Daignez  vous  occuper  d'un  foin  plus  imporiant. 

T  H  A  L  M  I  s. 

Le  Roi  fon  père  cft  mort,  elle  vient  de  l'apprendre  ; 
Que  de  pleurs,  cher  Argan,  fcs  beaux  yeux  vont  répan- 
dre'. 
Que  je  crains  fa  douleur  !  O   Ciel!  allons  lavoir. 
Je  veux  ,  en  m'acquittant  de  ce  trille  devoir , 
Tâcher  de  découvrir  fi  par  cette  nouvelle 
11  n'ift  point  ariivé  de  changement  eneiie. 
Lui  faire  différer  Ion  départ  de  ces  lieux  , 
Et  reculer  du  moins  un  hymen  odieux. 

Tin   du  premier  Aôîe, 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 

PALMiREjBARSINE. 

P  A  L  M  I   R  E. 

D'Un  perc  qui  m'.iimoit  ie  ddlin  implacable 
Vienc  de  joindre  âmes   maux  ia  pcrit;  irrcpaLjb'.e; 
C'en  cil  fdit ,  &  je  puis,  coniemp)aiic  mon  maiiieur. 
Me  livrer  loute  entière  à  mi  julle  duu.eur. 

B  A  R  s  I  N  E. 
Madime  ,  à  cette  more  i\  juftement  pleurée  , 
Son  àoe  ,  la  langueur,  vousavuient  préparée: 
Un  malheur  elt  moins  grand  ,  loriqu'il  eit  attendu. 

P  A  L  M  I   RE. 

Tu  m  fçais  pas  encor  tout  ce  que  j'ai  perdu. 

B  A  R  s  I  N  E  . 

Votre  malheur  eft  grand,  mais  le  Roi  votre  pcre  , 
J^îadame,  a  fait  pour  vous  tout  ce  qu'il  a  dû  faire; 
Puijqu'cn  mourant  il  a  daigné  longer  à  vous, 
Et  vous  donne  lui-même  Ondate  pour  époux: 
Sa  volonté  , dit-on,  iera  bien-tôt  l'uivie. 

P  A  L  M  I  R  E.   ('f  ■.  ii::!xv^rs  bas  cr  i  part. 
Ah  '.  que  n'ai -je  avec  lui  p.ûtu  perdu  la  vie'. 
Où  me  vont  expofcr  fcs  ordres  fo'iverains  ? 
Barfine!  cet  hyni'.n  elltout  ce  qui  je  crains. 

B  A  R  s  I  N  E. 

Ciel',  que  m'apprenez -vous? 

P  A  L  M  t   R  F. 

Il  n'eft  plus  tems  de  feindre  ^ 
Tufqu'à  ce  trifle  jour  fi  je  fçus  me  contraindre, 
C'ell  que  je  me  flattois  que  pour  me  détacher, 
Un  pcre  qui  m'aimoit ,  fe  Uilleroic  toucher  i 


TRAGEDIE.  Sf 

Je  croyois  que  Thaimis,  nourri  dans  i'elpérancc 

U'u;i  Tronc  où  l'app.ioii  le  droit  de  la  nàili'aiicc, 

Kc  iouffriroi:  jamais  que  le  don  de  ma  iiiaia  , 

De  j'es  propres  Etats  lui  fermât  ;e  chemin  ; 

Mais   puiKju'eniin  mon  peve  a  perdu  la  lumière, 

(^l'il  me  ùit  aationctr  la  volonté  dernière  , 

tt  que  Tlialmis  le   laît,  j'ai  perdu  tout  eipoir; 

J'en  mourrai,  mais  enfin  je  iuivtaimon  devoir. 

B  A  R  s  l  N  E. 

Mais  ,  Madame  ,  pourjuoi  ces  mortelles  allarmes 
Pour  un  hymea  qu'on  croit  pour  vous  fi  plein  de  chaf- 


mes 


Onilaïc  ert  le  héros  de  notre  Nation  , 

Vous  connoillez  mon  zèle  ûC  ma  difcréùon  , 

Daignez  vous  expliquer.  . .  . 

P  A  L  M   I  R   £• 

{  ùas  ér  à  part.  J  Earfinc  en  vain  le  flatc  : 
Asba  ,  ce  fier  tyran  ,  eit  le  père  d'Oidate  , 
Asba,  le  pius  cruel  de  tous  nos  ennemis. 

B  A  R  s  I  N  E. 

Ail!  M  idame  ,  avouez  que  le  l'rincc  Thalmis  , 
Malgré  vous   . .  .  pardonnez  lima  langue  indiicrétc, 
0:e  de  votre  coeur  le  rcndie  l'interprète, 
tt  tâche  de  furprendre  ou  de  vous  arracher 
Le  lecrsjt  qu'à  ma  toi  vous  prétendez  cacher. 

F  A  L  M   I  R   E 

Eh!  quel  fervice  encore  e;péres.tu  me  rendre  ? 

Quand  j'aimerois  Thaimis  ,  Barfine  ,  dois-je  attendre. 

Qu'en   ma  faveur  le   fort  puiffe  fi  tôt  chan'^cr , 

Et  d'uni  foi  promi;e  aille  me  déeager  : 

Ce  n'd\  pas  que  je  cherche  à  t'en  faire  un  myftérej 

Pui!'que  ta  l'as  connu  ,  je  ne  Içaurois  le  taire- 

Oiii ,  le  jour  qu'à  mes  yeux  en  triomphe  il  parut, 

XJrt  trouble  tout  nouveau  ,  Barfine  ,   &quis'acciuc 

Par  des  cris  redoublés  excites  à  ia  vûë  , 

S'eieva   tout  d'un  coup  dans  mon  ame  éperdue; 

Il  étoic  entouré  d'armes  &  d'étendartSi 

Il  me  vit  ,  je  ne  pus  foutenir  les  regards; 

11  avoit  de  Ion  l'ang  Iceilé  notre  vii'-oire  , 

Le  Palais  de  mon  perc  étoic  plein  de  fa  gioire. 
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Ton:  parloir  en  faveur  de  ce  jeune  htfros  ; 
Efifin  tout  confpiioit  à  troublermon  repos. 

J'ignore  toutef;>is  dans  mon  ame  interdite, 
Que!  noin  on  doit  donner  au  trouble  qui  m'agite. 
Je  ne  tç.ii  fi  l'amour  Ce  fait  ieniir  ainfi  , 
Et  f)  j'aime  en  effet,  je  ne  i'çai  même  auflî , 
Parfirie,  fi  Thalinis,  qui  de  mon  hymenée, 
S'cmprefie  à  rctaider  la  fatale  journée, 
Et  qui  paroû  plongé  dans  un  lecret  ennui, 
Ke  relient  point  pour  moi  ce  que  je  fens  pour  lui  ; 
Sa  bouche  encor  du  moins  n'a  pas  ofé  le  dire. 
Mais  je  fçai  que  jamais  on  ne  verra  Palmire  , 
(  (^loiqu'cn  veuille  la  ç'oire  ordonner  autrement,; 
En  faveur  de  Thalmisbalancei  un  moment. 


SCENE     II. 

THALMIS,    PALMIRE,  BARSINE. 

T   H   A   L  M      S. 

MAdame,  i'ofe  entrer,  maigre  votre  défcnfc  ; 
Mais  vous  pardonnerez  ma  délobêiflance  ; 
Je  m'en  flatte  du  moins  ,  quand  vous  Içaurez  qu'en  moi, 
Kos  E'a's  all'emb  es  ont  rLconnu  leur  Roi; 
Tar  un  Amballadeur  un  vient  île  me  l'apprendre. 

Palmire. 
A  ce  Trône  ,  Seigneur , vous  deviez  vous  attendre, 
Kos  Etats  ont  luivi  la  Coutume  &  les  Loix  i 
lis  ncpouvoicnt  jaaiais  faire  un  plus  dignechoix. 

T  H  A  L  M   I   s. 

Sur  ce  Trône  avec  moi ,  louffrez  que  je  le  dife  , 
Avec  quei  doux  tranlport  je  vous  verrois  alHie  1 
Pour  y  monter ,  Madame  ,  on  vient  me  demander; 
ï  t  jeJv-^urai  de  vous  fi  je  dois  l'accorder. 
On  prt'tcnd ,  pour  payer  les  fervices  d'Ondatc, 
Lui  céder  les  pays  arrolés  par  l'I^uphrate  , 
Iioni  il  puiifejà  ("on  gré  ,  c.;mpolcr  des  Etats, 
Pourvu  qu'à  voite  main  il  ne  prétende  pas: 


TRAGEDIE.  $i 

Sur  le  feul  fondcincnt  qu'aiurs  de  la  nai/Mnce 
Le  Roi  n'avoir  lui-mèmc  aucune  coiinoij;ance. 
Safis  içavoir  que  iur  lui  lurlque  Ion  choix  lumba  , 
Il  alloic  vous  donner,  Madame,  au  fiis  d'Asba  , 
Floau  de  les  Sujets,  qui  dins  la  Circaffie 
Mille  fois  de  leur  lanç  a  vu  la  main  rouçie. 
C'clt  ce  qu'en  ce  moment  Oiidare  va   ii,avoir 
l'ar  mon  Ambaliadeur  qui  puiir  mui  doii  le  voir. 
Si  pourranr  vous  voulez  ,  Madame,  qu'un  détcre 
A  ce  qu'en  expirant  ordonna  votre  père, 
tii  maliTre  les  raiions  qu'on  va  hu  déclarer, 
Du  don  de  votre  main  vous  voulez  l'jjonorcr  ; 
En   un  mot,  fi  pour  lui  votre  coeur  s'interelle  , 
Il  faut  vous  obéir.  Oiii ,  charmante  Princelic, 
S'il  ellalfez  heureux  pour  être  aime  de  vous. 
Je  le  lers  contre  moi,  je  lekrs  contre  tous, 
Je  lui  cedc  le  Trône,  6c  veux  bien  le  lui  rendre; 
Pour  vous  y  voir  monter,  je   uis  prêt  d'en  del'cendre: 
Le  pouvoir  l'ouvtrain,  que  j'offre  de  quiner, 
N'eit  pas  ce  que  mon  cœur  va  le  plus  regretter  1 

P  A  L  M  I  R  E. 

Demeurez  fur  le  Trône  ,  il  cil  votre  partage  i 
Seigneur ,  de  vos  ayeuls  c'eil  l'augulie  héritage  , 
Vous  devez  en  jouir  ,&.  j'attelîc  les   Dieux 
Que  tout  autre  que  vous  y  bicfleroit  mes  yeux< 
Je  veux  bien  ajouter  qu'à  ce  trille  hymenée. 
Ou,  lansme  coniultcr,  on  m'avoit  deltinee  , 
Mon  cœur  n'avoit  jamais  conlenti  qu'à  regret: 
Je  n'oie  en  découvrir  encor  toctle  iecret; 
J'avouerai  cependant  que  ma  joie  ed  extrême. 
De  pouvoir,  à  mon  gré,  diipofer  de  moi-même» 
Ondate  eft  filsd'Asba,  l'objet  de  tant  d'effroi  i 
Et  puii'qn'enfîn  l'on  vient  de  déçra^er  ma  foi, 
(  ]c  veux  bien  jufquc?-là  vous  ouvrir  ma  penfée  ) 
De  l'offre  de  ma  main  je  me  crois  difpenl'ée. 

T  H  A  L  M  I  s. 

^îadame  ,  je  puis  donc  enfin  vous  révéler 
Un  amour,  dont  jamaisjc  n'euiîe  ofé  parler  j 
Je  brûiois  en  fecrci  de  la  plus  pure  flàmCj 
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Que  l'amour  ait  jamais  allumé  dans  une  am:  ; 
F.:  coniraint  à  vos  yeux  de  cacher  mon  ardeur... 


I 


SCENE     I  ï  I. 

A  RG  A  N  ,  T  H  A  L  M  I  s  ,  P  A  L  M  IRE  , 
B  A  R  S  I  M  E. 

A  R  G  A.  N. 

SEiçneur  ,  fans  nu!  é;ard  pour  votre  .\mbafnulcur. 
On  vient  ilc  l'arrêter,  &  chacun  court  aux  armes; 
Tout  frémit  au  Palais;  la  Viile  eft  en  aiiarmes^ 
Ondate  a  joint  l'armée  ,&  l'on  voit  des  remparts 
Vos  d.apeaux  déployés  H  jtcer  de  toutes  parts; 
L'on  ignore  pour  qui  les  traupes  ie  'léclarent  ; 
"Mais  le  défordrey  règne,  &  leurs  curps  le  féparent  » 
Svigieur,  &  Tans  içavoir  d'où  ce  hruit  ett  parti , 
Les  Tâitares , dit-on  ,  embralfent  Ion  parti. 
ParoilFcz  ,  il  eit  tcms 

T  H  .'^  L  M  r  s. 
Oiii ,  ce  loin  me  regarde; 
De  la  Prince/Te,  Arçan,  va  redoubler  la  garde  ; 
Et  tandis  qje  j'irai  me  montrer  anK  foldats  , 
Obicrve  A.sbade  prés,  &.  n.'  le  quitte  pas. 


SCENE     IV. 

THALMIS,PALMIRE,BARSINE. 

p  A  L  M  I    RE. 

Uel  attentat , Seigneur',  prelquc  en  votre  préfen- 
ce. . . . 

T  H  A  L  M  t  s. 

Le  traître  1  il  me  fera  rail'on  de  cette  offeiife  ; 

Et  puiique  vous  daignez  m'en  donner  le  pouvoir. 

Je  ran^sral ,  Madame,  Ondate  à  l'on  devoir. 


TRAGEDIE. 

r  A  L  M  t  R   E. 

Ah!  Seigneur,  vous  ailez  expoler  votre  vie; 
De   Taiidics  cruels  voue  armeo  eit  remplie  , 
El  fier  de  leur  iccouis  ,  Ondatc  vous  auend  i 
Gardez  de  négliger  cet  avis  importan.t. 

T  H  A  L  M   I  s, 

Madame,  encouragé  par  l'ardeur  la  plus  belle, 
Je  vais  cherclicr  Onuaic  ,  &  punir  ce  rebelle. 
Defitz-vuus  d'Asba;  c'tft  lui  leulqueje  crains; 
Mais  je  viendrai  bien-tôi   vous  liier  de  fes  mains. 
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SCENE     V. 

P  A  L  M  I  R  E  ,    B  A  R  S  I  N  E. 

P  A  L  M   I  R  E . 

O Uede troubles  diveisjc  uns  mon  ame  atteinte! 
(.^el  meiançe  confus  &.  d'eipoir  &  de  crainte'. 
Eaifine  ,  quand  Thahiiis  vitnt  de  ledcciarcr  , 
Et  qu'à  ce  tendre  Amant  je  cumptois  aipirer  , 
Quand  d'un  taial  hymen  je  me  vois  dégat^ee  , 
faut-il  que  tout-à  ccup  n:a  fortune  ci  angce  , 
.Vienne  en  mon  trille  cœur  d'abord  truubier  la  paix  , 
Et  me  réduire  à  ctaindie  encor  plus  que  jamais  î 
Thahnis  perdra  le  jo  ir ,  je  connois  les  Tartares  j 
Le  fils  du  fier  Asba  ,  chéri  de  ces  Barbares , 
Et  Tartaie  comme  eux,  nourri  dans  leurs  forêts  , 
Les  a  vtîs  contre  nous  prendre  les  intérêts  ; 
Contre  Thalmis  ,  Earfine  ,  i  s  ont  tourné  leurs  armes  ; 
Hélas  !   pour  lui ,  pour  moi ,  que  de  iujetsd'allarmes  t 
Car  tu  Içais  à  prélent,  dans  mon  cruel  ennui, 
Tu  Içais  combien  inon  caur  s'interelle  pour  lui  , 
Et  tout  ce  que  je  crains  ,  fi  le  lort  m'eft  contraire, 
IJDc l'amour  de  ce  fils ,  &  des  fureurs  du  père. 

B  A  R  î  1  N  E. 

.  de  plus  grands  périls  le  Ciel  vous  déroba  ; 

Mais  quelqu'un  vient ,  Madame  ;  on  ouvre ,  c'eft  Asb* 
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SCENE     VI. 

A  s  B  A  ,   P  A  L  M  I  R  E  ,   B  A  R  S  I  N  E. 

A  s  B  A. 

DE  votre  AmbafTadcur  j'ai  puni  l'infolence  ; 
Mais  ne  iL-garflez  pas  comme  une  violence, 
î^îadame  ,  un  châLimtnt  que  la  teiReiité  , 
Que  ion  etpiii  hautain  n'a  que  trop  mérité  ; 
Il  faut  qu'à  votre  main,  dit-il ,  mon  iîis  renonce; 
Je  l'ai  {"ait  arrêter ,  &  c'cft  là  ma  réponle. 

P  A  L  M  I  K   E . 

Sur  un  AmbaflâdeuT  oler  porteries  mains , 
Seigneur ,  c'ell  violer  le  druii  des  Souverains. 

A  s  B  A  . 
>.'ai3  c'eft  le  violer  autant  qu'il  le  peur  être , 
Que  de  rendre  il  mal  les  oidres  deion  Maî;rci 
Et  vous-même  ,  fuivant  les  maximes  d'Etat , 
Etes  interefi'ce  en  un  tel  attentat. 

P  A  L  M  I  R  E. 

On  vous  l'a  dit ,  Seigneur ,  ce  n'ell  plus  un  miftcre  j 
Ondate  eil  votre  Els,  jamais  le  Koimjn  père 
Ke  l'auroiî  accepté  pour  êire  mon  époux. 
S'il  avoit  içii  qu'Ondaie  étoit  loni  de  vousj 
De  vous,  Ion  ennemi,  l'effroi  de  ma  p atiiei 

A  s  B  A. 
Il  eft  vrai,  j'ai  porté  lajuerre  cnCircaflie; 
M.iis  fans  doute ,  Madame ,  on  vous  a  raconté 
Par  quel  indigne  affront  je  m'y  viscïcitc  : 
Des  malheurs  qu'elle  entraîneon  m'a  rendu  coupablcj 
Madame  ,  jugez-en  d'un  œil  plus  équitable; 
Ke  vous  prévenez  point ,  6i  des  maux  que  j'ai  faits, 
Rapprochez  de  mon  fils  les  éciatans  bienfaits. 
D'un  l'rince  ,  qui  par-tout  fuivi  de  la  vidoire, 
A  couvert  vos  Etats  d'une  immortelle  gloire. 

P  A  L  M  1  R  U . 

©ndatc  a'a  pas  (cul  vaincu  nos  ennemis, 
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Et  l'on  fçait  quelle  part  y  doit  avoir  Thalmis< 

As  B  A  • 
Jcvous  ententJs,  M3cianie,&:  vois  ce  qui  vousflate, 
Thalmis  h  vos  refusa  plus  de  part  qu'Ondate  : 
Je  vous  dirai  pourtant,  puiique  vous  m'y  forcez  , 
<^e  vous  n'en  êtes  pas  eiicoie  où  vouspenicz  ; 
Que  mon  fils  ett   parti,  prêta  tout  entreprendre; 
Que  vous  me  répondrez  du  fang  qu'on  va  répandre; 
Et  le  plus  cher  pour  vous  peut-être  va  couler. 


SCENE     VII. 

UN   GARDE,  ASBA,  PAL  M  IRE, 
B  A  R  S  I  N  E. 

SUN  Garde» 
Eigncur-...  mais  oierai-jeî.... 
As  B  A. 

Ofc,  tu  peux  parler. 
Le   Garde  fréfcntc  une  k:în  a  Asba. 
A  s  B  A  lu. 
To-.t  rit  end  à  mes  vœux,  je  n'ai  fait  qucfmnitrc  f 

A::jjl-tk  é- Chefs  ér  Soldats 
Se  fcîiî  portas  en  f unie  au-devant  de  mes  pas  , 
EttiKs  ont  reconnn  leur  Maître  : 
les  fctils  Circafftcns  cc.itic  nui  déJarés 
Se  font  de  mon  varti  lÀihimcnt  iéparéi  ; 

Mais  je  les  ai  toas  mis  en  fuite  j 
Idal  achevé  leur  pourf/:ite  ; 
Et  tandis  qu'il  déjatt  ce  rejle  d'ennemis  , 
Fuites  tout ,  pour  garder  la  Frintcjje  ,  ô"  Thalmis  • 

Palmire    (a  fait.  ) 
Jufte  Ciel  ! 

Asba   (  à  part.  ) 
Et  Thalmis.  .  ..  f  haut  a   Fa^mirc-') 
Oiii,  le  Ciclfavorife, 
Vous  le  voyez  ,  ^fadàInc,  une  jufte  cntrepvife; 
Mais  VOUS  ne  devez  pas  redouter  un  vainqueur. 


96  A  S  B  A  , 

Qj^\  près  de  vous  fournis  n'en  vfut  qu'à  votre  cœur. 
A  mon  fils  triomphant  ii  faut  i.)ue  je  me  montre  ^ 
Sui-moi  ,  viens,  ii  cil  tems  ,  allons  à  l'a  rencontre. 
Pour  le  revoir,  \;adame  ,  ici  d'un  œil  plus  doux. 
Daignez  coniîdérer  qu'il  comhattoit  pour  vous. 


SCENE     V  I  î  I. 

P  A  L  M  I  R  E  ,     B  A  R  S  I  N  E. 

r  A  L  M  I  R  E  . 

rOur  moi,  cruel ,  pour  moiThalmis  peut-être  ex- 
pire' 
Çhje  vas-tu  ilcvenir,  malheureufe  Palmirc  î 
Voilà  donc  le  lucces  de  tes  juites  delicins , 
Cher  Prince  ,  &  c'eltainfi  que  :es  droits  iespius  faints 

B  A  R  s   1   N   E. 

Il  n'cft  pas  tems  encor  de  répandre  des  larmes  , 
Madame,  on  peut  douter  du  lucces  de  leurs  armes. 
Thaliniî  n'a>  oit  pu  joindre  encore  les  Ibldats  , 
Et  n'a  pu  (e  trouver  dans  ces  premieis  combats. 
Peut-circ  apprendrons-nous  que  le  Ciel  favorable 

1'  A  L  M  1  B  K. 

Conçois-tu  l>ien  l'état  de  mon  l'ort  déplorable? 
Ah  !  tour  ce  qui  je  vois  dans  cctrilte  léjour , 
Kie  prédit  que  Thalmisy  va  perdre  le  jour: 
Tout  m'allarme  pour  lui ,  i'rincc;fl"e  infortunée. 
Dans  quel  affreux  ciimat  les  Dieux  m'ont  amenée'.      ' 
En  arrivant  ici  ,  tu  l'as  vu  comme  moi, 
L'air,  la  terre,  la  mer,  tout  inipiroit  l'effroi  j 
L'horreur  règne  par-tout  i  les  forcis  &  les  plaines  , 
De  pafiants  éjorijés ,  de  cad,ivres  iont  pleines  j 
On  n'entend  dans  les  bois  que  des  gémif:"emens; 
L'herbcy  croît  à  regret  parmi  les  oilemcns , 
El  tout  ce  que  l'on  voit  dans  ce  délcrt  fauvage, 
E(l  du  cruel  Asha  le  détellable  ouvrage. 
Mais  Argan  vienit 

SCENE 
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SCENE    IX. 

ARGAN,    PAL  MIRE,    BARSINE. 

P  A  L  M  1  R  £• 

X_/Hbicn'.  confîtme-t-on  ce  bruit, 
Que  nos  gens  font  déûics,  Se  qu'ldalkspouriuitjf 

A  R  G  A  N. 

Le  feul  Ofmar,  MaJaine  ,  eft  venu  de  l'année; 
A  la  nouvelle  ici  que  les  l'oins  ont  femée , 
Je  ne  vois  luccédL-r  que  des  bruits  peu  certains  j 
Du  moins  j'oie  aiFurer  qu'on  ell  encore  aux  main*. 
Déjà  près  de  Thaimis  j'aurois  couru  me  rendre  , 
Sans  l'ordre  qui  m'arrête  ici  pour  vous  détendre. 

P  A  L  M  I  R  £. 

L'on  eft  encore  aux  mains  ?  ah  !  courez  k  Thaimis, 
Soutenez  ies  eVorts  pat  vos  vai  lans  amis  ^ 
Ne  craignez  nen  pour  moi,  courez  en  diligence j 
Mes  Gardes  fuffiront  ici  pour  ma  défenfe. 

A  R  G  A  N. 

Moi  vous  laiiTer ,  Madame,  au  moment  que  le  Roi 
De  vos  jours  précieux  le  repox  lur  moi'. 

P  A  L  M  1  R  E . 

Je  me  charge  de  tout ,  que  tienne  vous  étonne; 
Allez  joindre  Thaimis ,  c'eft  moi  qui  vous  l'ordonnCL» 

A  X  G  A  N  . 

Sans  m'éioigner  de  vous ,  je  vais  m'en  informer. 

P  ALM  l  RE. 

Tan:  de  retardement  a  droit  de  m'allarmer. 

(  //  fort.  )       ' 

Fanez  :  jour  plein  d'horreur '.ô  jour  pour  moifuncfte! 
Allons,  Batfine  ,  allons  en  attendre  le  refte. 
Mais  fi  j'apprends  la  mort  dans  ce  cruel  moment , 
C'sn  eft  iait ,  je  luivrai  mon  pcre  &  mon  amant» 

Fw  (ÎH  feeond  uicîe. 
Tome  I.  '        B 


i*8  AS  B  A, 

ACTE     1 1 1. 


L 


SCENE    PREMIERE. 

O  K  D  A  T  E  . 

A  Fortune  pour  moi  s'clt  enfin  décUrée. 
^    .Des  croupes  de  Thahnis  la  perte  elt  afTurée; 
Mais ,  Dieux  !  à  quoi  me  lert  fa  défaite  en  ce  jour , 
S'il  triompliC  de  moi  du  côté  de  l'amour  ? 
Si  ma  triite  vift;)ire  &  nies  crueiies  armes, 
Aux  yeux  de  la  rrinctfie  ont  arrache  des  larmes; 
Et  fi  mon  cœur  ,  qui  vient  de  braver  les  Iwzards  , 
NelVauroii,  îans  trembler,  Ibuterir  fes  regards  ? 
Tout  vainqueur  que  je  luis  ,  je  crains  d'avoir  encore 
Excite  le  courroux  de  celle  que  j'adore; 
Peut-être  qu'elk-.nêmc  en  cet  inlbiif  fatal 
Hunorc  de  les  pleurs  mon  trop  heureux  Rival, 
Et  peut-être  avec  lui  inédite  la  retraite- 
^!ais  içachons  de  quel  ail   elle  a  vu  la  défaite. 
Et,  taiiilis  que  mon  ptre  obferve  des  remparts 
Les  bataillons  rompus  fuyans  de  toutes  parts, 
Pour  apprendre  mon  ioH  ,  allons  voir  la  Piinccile. 


SCENE     II. 

BARSINE,  ONDATE. 

B  A  R  s  I  N  E. 

A  A  ,  Seigneur  !  demeurez  ;  vous  fçavez  que  fans  cefTe 
Pourla'mûudcfon  pcie  on  voit  couler  l'es  pleurs  j 
Votre  vûë  à  préfent  aiçnroit  les  malheurs  ; 
V».R%  fon  appartement  die  5'cll  renfermée. 
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O  N   B  A    T   £■ 

S,i  hïinc  pour  moi  Jeii.  clt  afiez  confirmée  ;  . 

Cet  ord:c,les  nitptis  ,  me  fuiu  appcrLCvoir 

Que  ce  n'iit  que  moi  leu!  qu'elle  ne  veut  point  voir, 

]uiques-là  les   rigueurs  retombent  lur  Ondaie. 

B.ïilinel  eh  bien  je  veux  lans  égard  pour  l'ingrate, 

ht  malgré  tout  l'amour,  dont  je  m.eiens  épris, 

^!e  mu;urer  à  fes  yeux,  &  braver  l'es  mépris; 

]e  veux  même,  je  veux  ,  pour  punir  la  cruelle  , 

Me  krvir  du  pouvoir  qu'on  m'a  donné  lut  elle; 

Et  puiiqu'elle  s'ol-lline  à  me  vouloir  trahir , 

A  fon  père,  à    ion  Roi  la  forcer  d'obéir; 

Et  ne  conlultant  plus  que  ma  jaioule  rage  , 

Immoler  à  fes  yeux  le  Rival  qui  m'outrage; 

C'eft  ce  que  de  ce  pas  je  vais  lui  déclarer. 

B  A  R  s  1  N  E. 
Ah  ,  Seigneur '.arrêtez  ,  je  vais  l'yprépaicr; 
Ou   du  moins,  pour  la  voir,  aiitndez  qu'elle  forte. 


SCENE     î  1 1. 

ASBA,    ONDATE. 

A  s  B  A. 

A  Infi  Jonc  de  Palmire ,  on  l'inter^rt  la  porte  , 
jTlElle  ne  veut  point  voir  mon  fiis  &  fon  amant. 

O  N  D  A  T  £. 

Seigneur,  j'a'.lois  entrer  dans  fon  appartement , 
ï.:a:gré  le  trouble  affreux  ,  dont  fon  ame  eft  émuëj 
Je  vuus  Ai  vu  paroîtrc,  &  votre  chère  vûë 
Airéte  ici  mes  pas- .  . . 

A    5   B  A. 

L'ingrate',  de  quel  front 
0!c-t-eiletc  faire  un  fi  mortel  affront  f 
_  P. us  de  ménagemens,  il  y  va  de  ta  gloire  ; 
''  SiS  mépris  impunis  fouilleroicnt  ta  viftoire; 
Quoi  ?  pen;e-t-elie  encore  à  d'autres  intérêts? 
j'ai  viî  iuir  les  loldats  au  fond  de  nos  forêts. 

Eij 


100  A  s  B  A  , 

Je  les  ri  vfis  tremblans  juigucs  dins  leur  rettaite , 
Tu  devois  achever  toi-même  leur  défaite; 
Sur-tout  pour  l'immoler,  cherchant  par-tout  Thahnis, 
Te  défaire  en  lui  fcul  de  tous  tes  ennemis. 

O  N  D  A  T  E. 

Je  l'avouerai ,  Seigneur ,  il  convenoii  fans  doute 

De  poufl'er  i'ennem»  julques  dans  ia  dcrouic, 

te  fans  m'en  rcpofer  fur  ia  vaitur  d'Idal, 

Aller  chercher  par-tout  ce  dangereux  Rival  i 

Mais  léduit  par  l'amour,  j'oferai  vous  le  dire. 

J'ai  crû  trouver  ici  Thaimis  avec  l'almire, 

Et  la  crainte  de  perdre  un  bien  fi  précieux  , 

M'a ,  pour  le  conferver,  fait  voler  en  ct:s  lieux. 

Cependant  la  nouvelle  en  ciï  ici  l'emée  , 

Vous  l'avez  fçù.  Seigneur;  quand  j'ai  quitte  l'armée. 

Tour  chercher  mon  Rival,  le  Tanarc  vainqueur , 

Avoit  déjà  par-tout  répandu  la  terreur. 

Les  ennemis  en  fuite  afluroient  la  vidoire. 

Et  ne  lailloicnt  plus  rien  à  faire  pour  ma  gloirCi 

A  s  B  A. 

Eh  bien  je  t'en  croirai;  mais  afin  que  Thahnis 
Ke  te  contefle  plus  ce  que  l'on  t'a  promis , 
Afin  que  déformais  l'injufle  Circaffie 
Ne  puifi'e  mettre  obftacle  au  bonheur  de  ta  vie. 
Et  que  Palmire  enfin,  pour  te  manquer  de  foi, 
Ke  te  rcpioche  plus  un  père  tel  que  moi, 
Fpoufc-la  ,   mon  fils ,  S:  dès  cette  journée. 
Achevé  dans  Azac  cet  augufle  hymcnée. 
Profite  du  combat ,  que  tu  viens  de  gagner  , 
Et  fonge  que  fa  main  te  doit  faire  régner  : 
En  vain  en  violant  la  foi  d'une  promcffe  , 
Ton  Rival  orgueilleux  afpire  à  la  l'iinccflc; 
En  vain  il  s'applaudit  du  vain  titre  de  Roi. 
Epoufe-la  ,  te  dis-je  ,  &  le  Trône  clt  à  toi  ; 
Je  veux  à  cet  hymen  la  difpoùr  moi-même. 
Je  la  vois  j  pour  Thalmis  fa  frayeur  cft  extiêmc. 
Et  c'eft  ce  qui  vers  moi  la  fait  ici  venir. 
Laiffc-moj;  fans  témoins  je  veux  l'enireicnir; 
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SCENE     IV. 

PALMIRE,  BARSINE,  ASBA. 

P  A  L  M  I  R  E. 

^f  On  ,  il  n'eft  rien  ci'égal  à  mon  inquiétude; 
y  Viens,    il  peut  me  lircr  de  mon  inccnitude. 
Il  tft  donc  vrai ,  Seigneur ,  qu'Ond,ite  ett  de  retour  ? 

A  s  B  A. 

Oiii  ,  Madame,  &  pour  vous  toujours  brûlant  d'amouïi 
Heureux  ,  fi  vous  daiF.nez  ,  approuvant  fa  victoire, 
Permettre  qu'à  vos  pieds  il  dépoie  (a gloire. 

P  A  L  M   1   R   E. 

Eb  !  le  puis.je  ,  Seigneur ,  lorfqu'elle  vient  m'offùr 
Kos  peuples  expirans  ,  leur  Roi  prêt  à  périr  ? 
Mais  dans  cette  langlante  &  funclle  journée  , 
A-t-on  îçû  de  Thalmis  quelle  eft  la  deftinée  3 
Et  le  Ciel  à  l'es  droits  6te-t-il  toi'.t  appui? 

A  s  B  A. 

Pourquoi,  Madame,  encor  s'interefTerpour  lui  5 
Car  enfin,  il  eft  tems  d'aioir  d'autres  penfces  ; 
11  efl  tems  de  r-.'pondreaux  ardeurs  emprefiecs 
D'un  Prince,  qui  charmé  de  fe  voir  votre  époux. 
Pour  piix  de  les  travaux  n'a  demandé  que  vous, 
A  qui  la  Circafïie  ,  à  oui  la  foi  jurée  , 
Et  d'un  père  mourant  la  volonté  lacrée  , 
O.u  uni  votre  tort  ,  &  dont  enfin  le  cœur 
Ke  va  vous  être  offert  que  des  mains  du  vainqueur» 

P  A   L    M  I   R  E. 

A  quel  defl^ein  ,  Seigneur ,  vous  le  faire  redire  ? 
Vous  ne  fçavcz  que  trop  queje  n'y  puis  i'oufcrire. 
Mais  quand  je  lerois  libre,  &  que,  malgré  nos  lois  , 
Je  voudrcis  l'accepter ,  puis-je  faire  aucun  choix, 
Tandis  que  dans  le  deuil  ,  qui  me  remplit  d'allarmes. 
Je  ne  dois  m'occuper  qu'à  répandre  des  larmes; 

A  s   B  A. 

Quoi,  Madame,  eft-ce  ainii  qu'au  mépri';  defes  feux, 

E  iij 


ICI  A  s  B  A  , 

Parce  qu'il  cft  mon  fils,  vous  rejetter  fcs  voeux? 
Eft-ce  ainfi  qu'oubiAnt  l'éclat  de  fcs  lerviccs , 
De  vos  peuples  inf^iats  vous  fuivez  les  caprices  J 
Ils  refuient  mon  fils  !  &  pour  vous  dégager  , 
C'elt  moi  que  l'on  inlulte  &.  qu'on  ofc  ouir.igcrî 
Eh  bien  !  c'eil  donc  à  moi ,  que  ce  refu';  ofienle  ,    . 
A  prévenir  l'affront  qu'on  fait  à  l'a  naiilance. 
C'elt  h  moi,  que  l'on  haït,  de  vous  faire  obéir 
Aux  ordres  Ibuverains  que  vous  ofez  trahir. 
"Votre  perc  k  mon  (ils  vous  avoir  deftinée; 
Vous  tiendrez ,  maigre  vous,  la  parole  donnée; 
Et  puitqu'cn  expirant,  ce  iai^e  &)ulleRoi 
Vous  a  fait  ordonner  de  dégager  l'a  toi , 
Je  veux  que  fans  délai,  malgré  votre  caprice, 
Avec  lui  dans  Azac  votre  hymen  s'accoi-npliffe. 
Je  vous  laiffc  y  pcnfer  aujourd'hui;  mais  demain, 
Madame,  attendez -vous  à  lui  donner  la  mami 

P  A  L  M  I  R  t  • 

O  Ciel  !  toute  juftice  elt-ellc  ici  l^atïnie. 
Et  peut-on  aiilïi  li.>in  poulTer  la  tyrannie  i" 
Eh  dans  quel  tems  encor!  Jurlquc  de  judcs  pleurs 
Devroient  faire  du  moins  relpedcr  mes  malheurs, 
On  oie,  fans  égard  pour  ce  que  j.- luis  née, 
Dans  ce  lugubre  éiat  me  p.uler  d'Iiymenee; 
Que  dis-je  t  L'on  en  veut  allumer  le  {lambeau  , 
Quand  mon  père  dei'cend  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Après  l'événement  que  l'on  vient  de  t'apprcndre. 
Tu  crois.  Tyran,  tu  crois  pouvoir  tout  enueprcndre i 
Mais  fçachc  que  3e  fuis  maîirelle  de  mon  forti 
Que  plutôt  que  ton  fils  je  choilîrai  la  mort: 
Tes  fureurs  m'ont  appris  à  mépriier  la  vie  j 
Je  fuivrai  ,  malgré  toi,  les  loix  de  ma  patrie  ; 
>>'os  ttats  aflembles  ont  dégage  ma  foi  , 
Et  je   ne  crains  plus  rien  de  ton  fils  ni  de  toi. 

A  s  D  A. 

Si  je  n'avois  égard  à  l'indigne  fuihlciïè, 
Que  mon  fils  a  pour  vous,  orgueilkufe  Princcïïe, 
Vous  Içauricz  tout  à  l'heure  ,  &  fans  lortir  d'ici, 
Ce  qu'on  ril'que  avec  moi,  d'ofer  parler  ainfi. 
Cependant  je  vois  bien  ce  qu'il  faut  que  je  penfc 
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D'an  refus  qui  vous  porte  à  tant  de  violence  ; 
Vos  injures ,  vos  cris  ,&  votre  defeipoir , 
Vos  mépris  outrageans  me  le  font  alk'£  voir; 
Vous  ni'ailcgucz   vos  loix-,lc  deiiil  de  votre  pcre  : 
Vains  prétextes '.  Thalmis ,  perfide,  a  fçii  vous  plaire; 
Miis  vous  pourriez  poufler  des  loupirs  l'upcrflus  , 
Peut-être  riiquez-vous  de  ne  le  revoir  plus, 
lit  j'attens  que  bien-tôt  par  un  coiifcil  plus  fage  , 
Vous  ne  nous  tiendrez  plus  ce  tupeibe  langage. 
Mais  je  revois  Id^l. 


S  C  E  N  E    V. 

ASBA,  PAL  M  IRE,  BARSINE, 
I  D  A  L. 

I  D  A  t. 

Kji  Figneur ,  fongez  à  vouS« 

À  s  B  A. 

Eh  quoi  :  déjà  le  fort-  .  . . 

I  .0  A  L, 

Tout  fuyoit  devant  nous, 
Et  les  CircaîHens,  fans  prerquele  défendre, 
Aux  Tartares  vainqueurs  cftoient  prêts  de  le  rendre. 
Dans  ce  fstal   iiidant  Thahnis  eft  ùirvcnu  , 
Ses  troupes  qui  fuyoient ,  à  peine  l'on:  connu, 
Qi^ie  prenant  à  ia  viîë  une  nouvelle  audace , 
Prelque  dans  un  moment  tout  a  cliangé  de  face  j 
Les  loldais  di'peilés,  rallies  par  Thalmis , 
Bannillant  toute  crainte,  en  bon  ordre  remis, 
Et  faiiantdes   efforts  qu'on  autoit  peine  à  croire. 
Sont  venus  de  nos  mains  arracher  la  viftoire  ; 
Leurs  bataillons  lerrés  attaquent  parles  flancs 
Ceux  ,  qui  pour  les  pourluivre  avoient  rompu  leurs 

rangs  : 
De  leurs  foudres  d'airain  les  vallons  retenti/Tent  j 
Tout  s'épouvante,  on  fuit;  les  plus  hardis  pâliffent; 

E  iy 
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Le  Ciel  cft  enfiAmmé  d'un  million  d'éclairs  ; 
Une  grêle  de  plomb  vole  &  perce  les  a'us  ; 
Le  lang   coule  h  grands  flots  i  nostioupes  cnfoiice'es  j 
Sur  le  champ  de  bataille  à  mes  yeux  terrafiecs  , 
Laiffcnt  aux  ennemis  après  de  vains  efforts  , 
>iotre  camp  tout  couvert  de  niouians  6c  de  morts. 
A  s  B  A. 

Et  mon  fils  ? 

I  D  A  L. 

Vainement  il  a  mis  en  uûfte» 
Scij^ncur,  tout  ce  que  peut  tenter  un  grand  courage  ; 
Loriqu'il  nous  a  rejoint,   les  Tariarcs  cpars 
Avoient  abandonné  dé;a  leurs  étcnda;  ts 

En  vain  pour  conjurer  cette  horrible  tempête  , 
Voulant  vaincre,  ou  périr,  il  i'tft  mis  à  leur  tête. 
En  vain  il  a  chargé  l'ennemi  par  trois  fuis, 
Tha'niis  viftoticux  l'a  poufie  hors  des  bois  : 
Il  a  voulu.  Seigneur,  par  d'autres  avenues 
Ramener  au  combat  fes  troupes  éperdues  ; 
>.ais  voyant  le  carnage  &  Teftroi  des  (okiats. 
Du  cote   de, la  Viile  il  a  tourné  les  pas. 

A  s  D  A. 

Ne  defefrérons  point  encore,  Idal  ;  fans  doute 
Mon  fils  s'tft  vu  forcé  de  prendre  une  autre  rout:« 

Idal. 
J'ignore  fon  deflin  ;  de  mille  coups  percé, 
Klon  cheval  dans  la  foule  en  tonbant  m'a  laifTé  ; 
Je  le  fuivois  des,  yeu:c  ;  mais  l'cpaiflé  poufilére. 
Du  jour  prêt  à  finir  me  cachant  la  lumière, 
M'a  dérobe  fes  pas  ;  en  vain  l'ayant  cherché  , 
De  nos  remparts ,  Seigneur,  je  me  luis  rapproché. 
Cependant  ie  vainqueur  avance  vers  nos  portes  i 
On  entend  de  nos  murs  les  cris  de  Tes  Cohortes  ; 
Le  fer  éiinccllant  frappe  déjà  nos  yeux  , 
Et  la  nuit  &i  l'horreur  vont  s'emparer  des  Cicux. 

A  s  B  A. 
O  malheur  '. 

Palm  i  r  e, 
C'cft  ainfi  que  le  Ciel  équitable 
Protège  l'innocent  &■  punit  le  coupable  ; 
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Mais  je  connois  Thalmis  ;  maigre  ce  grand  fuccés. 
Sa  clém;nce  vers  lui  vous  ouvre  tout  accès. 

(  clU  fort.  J 

A  s   B  A. 

Vous  triomphez  ,  cruelle ,  »&  le  malheur  d'Ondate 

Vrjus  redonne  un   elpoir ,  dont  votre  cœurfeflatc; 

\'otic  vainqueur  approche  ,  &  pcnfe  m'accablcr  ■., 

Mais  je  içais  le  moyen  de  le  faire  trembler. 

Oui ,  je  l'çaurai  peut-être,  au  milieu  de  la  gloire, 

Lui  faire  dete/tet  Ion  injulte  victoire  ; 

P.t  l'on  verra  dans  peu  que,  malgré  mes  malheurs. 

Je  ne  ferai  pas  leul  à  répandre  des  pleurs. 


SCENE     VI. 

A    s   B  A    ,      I  D  A  L. 

A  s  B  A  . 

AH  Dieux '.  ainfi  toujours  votre  haine  implacable, 
Pourfuit  donc  fans  rciicheun  Prince  miférable. 
Qn'cil  devenu  mon  fiU?ô  père  infortuné! 
Ce  fiis  me  fut  ravi  dans  l'inifant  qu'il  fut  né; 
Parmi  mes  ennemis  il  a  pafie  la  vie  ; 
Et  quand  on  me  le  rend,  la   Fortune  ennemie, 
Pourleperdre  à  mes  yeux  au  (Il -tôt  le  pourmit. 
Et  fait  tomber  fur  lui  le  malheur  qui  me  fuit: 
Deftin  cruel  '. 

Id  A  L. 

Seigneur,  Thalmis  vient ,  le  tems  preïïc; 
Me  vaudroit-il  pas  mieux  lui  rendre   la  Prince/le, 
P  jur  s'oppofcr  aux  coups  qu'il  e(t  prêt  à  porter  ? 
Az-.c,  la   trifte  Azac  ne   peut  lui  refifler. 
Nus  remparts  font  rafés:  il  n'eft  plus  d'efpérance  ; 
Suite  d'un  fiége  affreux  ,  la  Ville  eft  fans  defenie  , 
li  eil   vainqueur;  s'il  entre,  il  ne  fera  plus  temr. 
Tout  flécbita  fous  lui. 

A  s  B  A. 
Qu'il  entre  ,  je  i'attens. 
Ev 


ïCtf  A  s  B  A, 

Il  ne  fçait  pas  eaffOr  tout  ce  qu'Asba  peut  faire. 
Il  a  vaincu  le  fils ,  il  connoîira  le  père  : 
Vous  voulez  n\'cxci:er  à  de  noUTCaux  forfaits. 
Eh  bien  !  injultes  Dieux ,  vous  ferez  fatisfaits. 

Et  toi  ,  qui  te  promets  de  voir  d'un  oeil  tranquille 
Ce  vainqueur  orgueilleux,  maître  de  cette  Viiie  , 
Malgré  moi ,  de  mes  mains  te  venir  artaciier. 
En  vain  à  ma  fureur  tu  prétens  te  cacher. 

Oui ,  c'en  elt  fait ,  je  veux  me  faifir  de  Palmire  ; 
Au-devant  de  Tiiaimis  ,  toi,  cours,  &  va  lui  dire 
Que  pour  rompre  le  cours  de  Tes  vaiiss  projets  , 
Asba,  le  fier  Asba  l'attend  dans  l'on  Palais. 
Puilqu'on  pourluit  mon  fils,  qu'il  ionge  à  la  conduite 
De  ceux  qui  font  chargés  du  loin  de  fa  pourluite  ^ 
Que  fi  àe  ce  péril  je  ne  le  voislortir. 
En  mes  mains  j'ai  de  quoi  le  fiire  repentir; 
Enfin  que  le  falut  d'Ondare  l'intereSTe, 
£t  qu'il  doit  aujourd'hui  trembler  pour  la  PrincciTci 

Tirt  du  trolfiéme  Acte. 
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xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx, 

ACTE     IV. 

■     I  ■■     Il 

SCENE     PREMIERE. 

A  s  B  A  ,  O  S  M  A  R. 

A  s  B  A. 

Quoi ,  d^.ns  ta  courfe,  Olmar ,  tu  n'as  donc  lien 
appris, 
Et  je  ne  puis  fçavoir  le  deftin  de  mon  filsî 

O  s  M  A  R. 

Je  n'ai  trouvé  par-tout  que  des  objets  funeftes  , 
Des  Tartares  défaits  les  pitoyables  reftcs , 
Ou  bleflës  ,  ou  mourans  j  les  uns  m'ont  alTuré , 
Que  dans  le  fond  des  bois  il  s'étoit  retiré; 
D'autres  (  mais  la  nouvelle  eft  encore  incertaine  J 
M'ont  dit  qu'enveloppé  du  côté  de  la  plaine. 
Après  un  rude  choc  ,  abandonné  des  liens,    ^ 
Il  avoir  été  pris  par  les  CircafTiens. 

A  s  B  A. 

Les  traîtres'.  jufques-Ià  poulTer  leurs  perfidies, 
le  pourfuivre  ,  &  fur  lui  porter  leurs  mains  hardies; 
Sur  lui  ,  qui  tant  de  fois  ,  pourfauver  leurs  Etats, 
A  prodigué  pour  eux  Ion  Tang  dans  les  combats! 

O  :  M  A  R . 
C'cft  ufi  bruit  que  répand,  Seigneur,  la  Renommée, 
Mais  dont  la  vérité  n'elt  pas  bien  confiraiée- 

A  s  B  A. 

Elle  cfl  certaine  ,  Ofmar,Oadate  m'eft  connu  ; 
Il  eft  ou  pris ,  ou  mort  ,  puifqu'il  n'elt  pas  venu; 
Je  ne  me  flatte  point  d'une  vaine  eipérancc, 
Et  je  dois  feulement  fongcr  à  la  vengeance. 

E  v) 
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SCENE     IL 

UN    GARDE,  ASBA,    OSMAR. 

Le   Garde. 

SKiçncur  ,  Arg.in  qui  vient  du  camp  des  ennemis, 
Demande  <i  vous  parier  de  la  part  de  Thalmis. 

A  s  B  A. 

^'il  entre. 

SCENE    III. 

ARGAN,   ASBA,  OSMAR. 

A  s  B  A. 


Q, 


Ue  veut-on  5 

A  R  «  A  N. 

Seigneur, le  Roi  mon  maître 
^i  vient  de  vaincre  Ondate  ,  êc  qui  pourtoit  peut-être 
Dans  ce  Palais  ouvert  entrer  vidtorieux  , 
A  voulu  touîïFois  épargner  à  vos  yeux 
Dans  l'horreur  de  la  nuit  le  trouble  &  Icsallarmes» 
Que  cauleroit  i:i  la  terreur  de  fes  armes; 
Et  je  viens  de  l'a  part,  Seigneur ,  vous,  avenir, 
Que  du  pied  de  vos  murs  il  eft  prêt  de  partir  ; 
Qu'il  l'ort  de  vos  Etats,  fans  entrer  dans  la  Ville, 
Où  ,  fans  y  rien  prétendre,  il  vous  iaifle  tianijuille  , 
Pourvii  que  du  bienfait  mefurant  la  grandeur. 
Vous  lui  rendiez  Palmire  èi  Ion  Amballàdeur. 

A  s  B  A- 

Va-t-en  dire  à  ton  Roi,  que,  malgrifla  viiHoirc, 
Dont  au  dedin  aveugle  il  doit  toute  la  gloire. 
Je  ne  puis,  ni  ne  veux  rt'pondre  à  fes  fouhaits» 
Dis-lui  que  je  luis  maître  cncor  de  ce  l'alais  i 
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Que  ceux  qu'il  me  demande  y  font  en  ma  puifTance, 
Qu;;  peur    les  enlever  de  force,  s'il  avance.  .  •  . 
Tu  ni'enieiis ,  quel  que  loii  Pétat  où  je  me  voi  , 
H  a  peut-êire  encore  à  craindre  plus  que  moi. 

A  R  G  A  N  . 

n  fçait  votre  pouvoir ,  mais  ,  Seigneur ,  il  le  flate. .  •  t 

A  s  B  A. 

Va,  je  n'écoute  rien,  fi  je  ne  vois  Ondate. 

A  R  G  A  N . 

Dans  votre  camp  ,  Seigneur ,  le  bruit  eft  répandu 
Qu'on  devuit  l'amener  ,  &  qu'il  s'etoit  rendu. 

A  s  B  A. 

Eh  hicn  ,  va  retrouver  Thalmis  ;  tu  peux  lui  dire 
Qu'il  me  rende  mon  fils,  s'il  veut  revoit  Palmire. 

A  R  G  A  N . 
Je  tremble  des  périls,  otj  je  vous  vois  courir. 

A  s  B  A. 

Va^dis-je  ,jefçaurai  me  venger,  ou  périr i 
Retire-toi- 


SCENE     IV. 

ASBA,OSMAR. 

A  s  B   A. 

JL  U  voislepe'ril  qui  s'apprête  , 
Et  quel  orage,  Ofmar ,  va  fondu  fur  ma  tête; 
Julques  dans  ce  Palais  .fais  marcher  fur  tes  pas» 
Ce  que  tes  foins  pourront  raffembler  de  foidats. 
Rends-toi  fans  dilTetcr  maîire  des  avenues; 
J'ai  dans  Azac  encor  des  troupes  répandues  ^ 
(^'cllcs  viennent  ici  planter  leurs  étendarts^ 
Fai'î-leur  abandonner  les  murs  &  les  remparts. 
A  l'infolent  vainqueur  laifTons  la  Ville  en  proicj 
Qu'au  gré  de  fcsdi. (1rs  fa  fureur  S'y  déploie; 
Qiie  tout  péiiffe.  ailleurs,  pourvu  qu'en  itiieié 
Je  puilTe  exécuter  ce  que  j'ai  projeté. 


110  A  s  B  A  , 

Va,:ans  perdre  un  moment ,  cours,  Ofmar ,  le  tems 

pri-'lTe , 
Moi  ,  je  vais  m'aflTurer  ici   de  b  PrinceGe  ; 
C'elt  un  coup,  cher  Ofmar,  où  moi  leul  je  luffisj 
Elle  me  lépooflra  du  deiiin  de  mon  fiis , 
Si  le  retour  d'idal ,  dans  mes  craintes  morcelles  , 
Ne  m'apporte  de  lui  de  meilleures  nuuvciks. 
Mais  je  le  vois* 


SCENE     V. 

IDAL,.    ASBA. 

I  D  A  L. 

Opigneur,  tout  eît  perdu. 
Au  camp  des  ennemis,  Ondate  elt  attendu  , 
Il  eft  pris  i  à  fa  perte  on  eft  prêt  à  louicrire  , 
Dans  les  mains  de  Thalmis,  ou  remettez  Palmire  « 
Ou  pour  les  jours  d'un  fils  tout  eft  à  redouter. 

A  s  B  A. 

Enfin  Ondate  eft  pris,  je  n'en  puis  plus  douter; 
Ne  verrai-je  jamais  ta  fureur  aiïouvie , 
Et  feras-tu  toujours  acharné  fur  ma  vie, 
Dcftin  cruel:  mon  fils  éprouvant  ton  courroux  , 
C'eft  moi  ijue  tu  pourfuis  ,  je   reconnois  tes  coups. 
Oiii ,  oiii  ,  fils  mallicufcux-  d'un  plus  malheureux  peré,' 
K'acculc  que  moi  feul  fi  le  Ciel  l'cft  contraire. 
Loin  de  mes  trilles  yeux  ,  &  loin  de  mes  Etats , 
La  vitloire  toujours  avoit  fuivi  tes  pas  ; 
L'iiiltant  où  je  te  vois,  l'inftant  où  je  t'cmbralTe, 
Fft  pour  nous  un  fignal  d'horreur  &  de  difgracc  i 
Mais,  Idal ,  ciuz  Palmire  il  nous  faut  pénétrer^ 
l'ar  des  chemins  fccrets  nous  y  pourrons  entrer. 
AUor.i  nous  uifir  d'elle. 

Idal. 

Une  troupe  s'avance  , 
Et  vient  à  la  faveur  de  l'ombte  &  du  filence. 
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C'eft  le  Prince  Tlialmis,  Seigneur,  je  l'apperçoi  ^ 
Il  s'approche  de  nous.  Où  courez-vous  J 

A  s  B  A. 

Suis-moi. 


SCENE     VI. 

TH  A  LMI  s,  A  R  G  A  N,    GARDES 

avec  des  flitmbe:iux. 

T  H  A  L  M  I  s. 

QUe  ma  garde  s'avance,  &  m'a'tendc  à  la  porte. 
Vous ,    Argan  ,denieuicz  ,  attendez  que  je  lorte. 
Afin  quï  ,  s'il  le  faut,  par  ceux  que  j'ai  pulles 
Mes  ordres  dans  le  camp  aufîi-tôc  l'oient  portés. 
Ondate  n'cft  pas  loin,  je  fçai  qu'on  me  l'amené; 
Je  viens  d'en  recevoir  la  nouvelle  certaine  i 
Peut-être  en  le  vovanc  ion  pcrc  fe  rendra; 
Qu'on  le  conduite  ici  d'abord  qu'il  paioîira. 
O  Ciel!  guide  mes  pas:  tu    fçais  à  quoi  j'aipirej 
Il  faut  périr  5  Argan,  ou  délivrer  Palmirei 
Tandis  que  mes  loldats  forcent  l'autre  côté  , 
On  peut  par  cette  cour  entrer  en  lûrcté. 


«CENE     VII. 

ASBA,IDAL,PALMIRE, 
THALMIS,  GARDE  S. 

A  s  B  A. 

ARrête  ici ,  Thalmis ,  &  retiens  tes  cohortes; 
Qn  dit  que  tes  foldats  veulent  forcer  les  portes  j 
Mais  avant  qu'on  ait  pii  percer  juliqu'en  ceslieu.'i  , 
Regarde  quel  objet  je  prefenre  à  tes  yeux. 
Si  ;u  veux  la  fauver ,  commande  qu'on  s'arrête  ; 


ÏÎ2  ASBA, 

Ou  je  vais  à  tes  pieds  faire  voler  fa  tête- 
Comaiand»; ,  ou  lur  ic  champ 

T  H  A  L   M  5S. 

Ail!  Seigneur , arrêtez. 
À  s  B  A . 
Ordonne,  ou  tu  vas  voir  ces  lie  as-  enfanglantési 
Profite  du  iiument  que  ma  bonté  te  laiffe. 


SCENE     VIII. 

ONDATE,    GARDES,     ASBA, 

PAL  M  IRE,    THALMIS, 

ARG  A  N,   IDaL. 

Th  A  L  M  I  s. 

TOn  fils  me  répondra  des  jours  de  la  Prince/Te  , 
11  eA  en  mon  pouvoir. 

A  s  B  A. 

CiL-l  '.  cju'cft-ce  que  je  voi  ? 
T  H  A  L  M  I  s. 
Sa  vie  eft  en  mes  mains,  elle  dépend  de  toi. 

A   K  G  A   N 

Trinces  ,  que  faites-vous ,  &  quel  fort  cft  le  vôtre  ? 
De  vos  cruels  defleins  revenez  l'un  &  l'autre  ; 
Faites  fiûir  i'horreur  qui  rcgne  en  ce  Palais  ; 
Prenez  trois  jours  de  trêve  en  attendant  la  paix; 
Que  fans  rien  entreprendre  au  camp,  ni  dans  la  ville. 
De  l'une  ûci'auite  part  tout  demeure  tranquille. 

O  N  D  AT  i: . 

N'acceptez  point  la  paix  que  l'on  veut  vous  offrir. 
Seigneur  ,  gardez  Palmire,  &  laiflcz-nioi  périr; 
Tout  eft  perdu  pour  moi,  fi  je  perds  ce  que  j'aime. 

A  s  B  A   C  a  Otidatc-  3 
Kon,  je  veu>:  te  fauver,  mon  fils,  malgré  toi-m-Cme. 

(^  a   Thiilmis.  )  i    ' 

Je  confcns  à  la  tréyej  &  Palmire  eft  à  vous. 
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T  H  A  L  M  1  s    (  rt  Unc.atc.  ) 
Vous  ne_pouvicz,  Seigneur,  me  tendre  un  bien  plus 

clou^5 

(  Ar^.in  fjii:  Jî^ne  atcs  Gardes  Je  fe  retirer.  ) 
Trince  ,  quelque  pkilîr  que  donne  une  victoire  , 
Cjii'eil  point  lans  regret  ,&vou$  m'en  pouvez  croire, 
Cju'-'  contre  vous  aux  msins  pour  la  première  fois. 
Je  me  fuis  vu  f^rcé  do  défendre  mes  droits. 
S.ins  doute  la  Fortune  a  lervi  mon  audace  i 
Autant  qu'il  c(t  en  moi  je  plains  votre  difgrace. 
D'un  reproche  l'ccret  mon   ca-ur  rft  combattu  , 
Seigneur  ,  &con.re  rhoi  l'oulevc  ma  venu. 
Je  ne  puis  oublier  qu'au  fottir  de  i'enfance. 
De  la  guerre  fous  vous  j'ai  fait  l'txpérience; 
Je  ne  puis  oublier  que  dans  lo?  champs  de  Mars, 
Vous  m'apprîies  à  vamcre  ,  à  braver  les  hszards  , 
A   marcher  lur  les  pas  des  h.'ros  de  ma  race, 
Enfin  à  mériter  d'en  occuper  la  place. 
Je  Içai  que  vous  avez  étendu  mes  Etats, 
Et  que  toute  leur  gloire  eit  dûë  à  vos  bras; 
l'rince  trop  généreux,  reprenez  ,ie  vous  prie. 
Ce  fera  qui  je  dois  tout  i'éciat  de  ma  vie. 
Par  qui  tant  de   pouvoir  en  mes  mains  fut  remis; 
Et,  s'il  le  peu:  encor ,  Seigneur ,  loyons  amis. 

.     A  s  B  A    (  .n  ')nd.zte  ér  <»    V  haUnii-  ) 
Que  vos  derniers  malheurs,  s'il  le  peut,  nous  uniiïeniî 
Qu'avec  piaifir  je  vois  que  vos  haines  finillent  ! 
Que  Pa'.mirc  aujourd'Iuii  calme  vos  différends  ! 
Au  gré  de  vos  fouhaits ,  Seigneur,  je  vous  la  rends^ 
Daignez   me  pardonner  ce  que,  pour  medsfciidre. 
Un  affreux  délelpoir  me  falloir  entreprendre  ; 
Je  viens  de  commander,  comme  on  l'a  fouhaité  , 
Que  votw  Ambafladcur  foit  mis  en  liberté: 
Tour  me  varier  peut-être  avec  trop  de  licence , 
11  s'éioit  attiré  lui-inême  cette  oft'enl'e. 

C  a  pjtlimre.  ) 
Oubliez  mes  fureurs ,  Madame  ,  &  de'formais 
Scellez  une  union  qui  ne  ceffe  jamais. 

P  A  L  M  I  K.  £, 

Je  ne  me  (ouviens  plus  que  l'on  m'ait  outragée  i 


ÏI4  A  S  B  A, 

Par  votre  repentir  je  luis  aflcz  vengée  i 
Klais  fi  la  paix ,  Seigneur  ,  vous  plaît  autant  qu'à  nous  , 
Ecvjutez  des  confcils  plusjuftesSi  plus  doux, 
Souffrez  fans  pafîlon  ce  que  les  lois  demandent; 
Voyez  ce  que  de  vous  tous  vos  peuples  attendent, 
Et  pour  les  contenter ,  liiites  un  nobie  effort  i 
C'tft  à  l'équité  i'eule  à  régler  cet  accord. 

Tha  L  M  I  s. 
Prince,  ne  craignez  point  que,  fier  de  l'avantage 
D'ivoir  entre  mes  mains   un  fi  précieux  gage  , 
De  ce  que  l'on  vous  doit  olant  la  détourner, 
Sur  le  choix  d'un  époux  je  veuille  la  gêner  : 
Oui ,  de  quelque  côté  que  panche  ù  ttndrefie. 
Il  t.mt  que  de  l'on  lort  elle  foii  la  maùrefTc, 
Qu'elle  ré;;le  le  nôtre;  &  l'h  inneur  de  Ion  choix 
Doit  devenir  pour  nous  la  pluj  lainte  des  loix  : 
Mais  auflî  confcniez  (  on  le  doit  quand  on  aime  ) 
Qu'elle  puifTe,  à  ion  gré  ,  diipolcr  d'ei'.î-mèmej 
El  uns  Vous  prévaloir  de  fes  cngagcmens. 
Prés  d'elle  n'employez  que  vos  empreJémens  ; 
Afin  que  lans  éciat  notre  uliion  s'acheva- 
Va  faire  puli-icr  ,  Argan  ,  trois  jours  de  trêve; 
Ensuite,  pour  régler  ce  que  nuus  réiouHrons  , 
Piince  , quand  vous  voudrez  ,  nous  nous  aliemblcronS. 


SCENE      IX. 

ASBA,    ON  DATE. 

O  N  D  A  T  Et 

SEigneur,  puifque  Thaiiiiis,  fans  tirer  avantage 
Duiucces  du  combat,  &  du  lort  qui  m'outrage, 
1-aiiic  libres  m-î  flamme  &  mes  vœux  ics  plus  doux  , 
Et  lemble  jurqucs-là  de  fa  gloire  jalourc  ; 
V.ius  le  vo\ez  du  moins,  c'efl  avec  apparence 
<^e  nous  pouvons  encore  former  quelque  epérance. 
Lui-même  à  cet  égard  vous  l'avez  eni^ndu. . .  • 


TRAGEDIE.  iiy 

A  s  B  A. 

Crcflulc!  tu  crois  donc,  que  jC  me  fois  rendu  ? 

Apprcns  que  je  feignuis ,  que  je  veux  encore  f^.'indrc  , 

L'fng,is;er  plus  avant >  &  lui  pAroître  craindre, 

Le  Jaiiter  s'applaudir  de  ce  qu'il  le  promet , 

Et  réméré  gr.iceaux  Dieux  des  dioiis  qu'il  me  remet: 

Car  enfin  ,  ne  crois  point  (  quoi  qu'il  vienne  de  dire  J 

Qu'il  puilR-  le  réfoudre  à  te  céder  Talniirc , 

A  ranger  cet  objet  lui-même  fous  ta  loi  , 

Encore  moins  le  trcne  ;  il  cft  Aman.i  &  R(  i  ; 

Mais  ii  faut  que  i'clLt  pafie  encore  la  pro'iTjile  , 

Qu'il  reinette  en  tes  mains  le  tceptre  &  la  l-rincefTc 

A  ces  conditions  s'il  n'accepte  ia  paix  t 

Tu  peux  m'en  croire,  Ondatc,  il  ne  l'aura  jamais. 

O  W  D  A  T    E. 

N'ais  fi  noiin  refufons ,  Seigneur,  la  paix  oflTerre  , 
Sommes-nous  en  ciat  d'ai^ii  à  force  ouverte  5 
Dp.ns  les  aflJuts  du  (leye  ,  ou  bien  Jans  noscombats, 
ïriilinis  a  Ml  pi'iir  prefque  tous  nos  toldats , 
Et  l'on  voit  de  leur   fang  la  terre  eiicor  irempCe: 
Que  lui  peuï-il  reltvr  à  craindre  î 
A  s  1!  A . 

Mon  épe'c. 
Moi-même  dans  fon  fein  je  prcicns  la  p'.ongcfi 

O  K  D  A  T  E. 

Dieux! 

A  s   B  A. 

Quoi  que  la  verrti  te  faffe  envifager  , 
Songe  pour  détourner  l'érar  le  plus  fundle  , 
Qiie  de  tous  les  moyens  c'i-ft  le  feul  qui  nous  reftc: 
As-tu  quelque  pitié  d'un  rival  odieux  î 
Attcns-tu  de  le  voir  ttiomplier  à  tes  yeux  ? 
Ou  crois-tu  que  je  tente  un  defll'in  inutile î 
Lui  mort,  tout  fléchira  ,  rout  nous  devient  facile  ; 
Et  tu  verras  les  Dieux  ,  fans  penl'er  fi  j'ai  tort, 
Prendre  {'ar\s  baUncL-r  le  parti  ie  plus  fort. 
Enfin  ,  quand  je  devrois  en  être  la  viftime  , 
Heureux  ou  malheureux  ,je  prens  fur  moi  le  crime, 

O  K  D  A  T  E. 

Vous  la  viûime ,  ô  Ciei  1 


lis  A'SBA, 

A  s  B   A. 

J'y  fuis  rout  préparé. 

O  N  D  A  T  E, 

Seigneur ,  rien  n'efl  cncor  pour  moi  defefpéré  : 
Attendons  à  demain  ,  &  fi  la  Circaflîc  , 
Oubliant  des  travaux  qui  l'ont  Ci  bien  fervie, 
Ole  me  refufcr  ce  que  l'on  m'a  promis. 
J'entre  dans  vos  projets,  à  malheur  à  Thalmis. 

A  s  B  A. 

Tu  le  veux,  attendons  j  mais  à  ne  te  tien  feindre. 
Au  parti  que  tu  prens  je  vois  beaucoup  h  craindre: 
J'y  confens   à  regret  ;  &  fans  plus  dififerer , 
Pour  s'affembler  demain ,  je  vais  tout  préparer. 


SCENE     X. 

o  N  D  A  T  E. 

OTrop  heureux  Thalmi';!  ta  vifloire  cfl  parKiite. 
fe   m'oppoie  à  ta  mort ,  qu'en  fecret  je  louhaitc. 
Vn  rofle  (fe  vertu   combat  encor  pour  toi  : 
Mais  je  fens  qu'à  ta  perte  excité,  malgit"  moi. 
Si  demain  je  n'obtiens  enfin  ce  que  j'ci'pere , 
Je  vais  m'abatidonncr  aux  fureurs  de  mon  père- 


SCENE     XI. 

IDAL,    ONDATE. 

I  r  A  L. 

L'On  vient  de  m'aver;ir ,  '«einincur ,  que  cette  nuit 
Palmire  du  Palais  te  dc'robe  lans  hruit  i 
Thalinis  craint  en  ces  licuï  de  la  voir  expofée 
Aux  lenteurs  de  la  paix  que  l'on  a  propolét. 

O  N  D  A  T  n. 

Ciel'.  Qu'entcns-js  î  eft  ce  ainfi  qu'au  mépris  de  fa  foi 


TRAGEDIE.  H7 

Le  perfiJe  Thalmis  olc  s'en  picadre  à  iî)oi? 

1  D  A  L. 

Sans  fcrupule  un  rival  cherche  l'on  avantage, 
Quuiqu'avec  vous.  Seigneur,  ia  parole  l'enja^c. 

O  N  D  A  T  E. 

Oppofons-nous  ,  Idai  ,  k  cet  enlèvement  : 

Mais  il  faut  nous  conduire  avec  ménagement. 

Thalmis  prétenti  lans  brui:  ,coinmeon  vient  de  te  dire. 

Cette  nuit  du  l'alais  lortir  avec  Palmire: 

ït  moi  lans  biuit  auffi ,  les  obiervant  de  près. 

Je  veux  fajre  garder  les  portes  du   Palais^ 

En  fecret  ,  lans  éclat,  veiller  iur  leur  conduite, 

Et  ne  rien  négliger  pour  empêcher  leur  fuite: 

î^îais  fi,  malgré  mes  loiiTS  ,  je  ne  puis  l'éviter. 

Et  que  dans  leur  defi'cin  ils  veuillent  per/îlter. 

Alors  ni'abanciofinant  aux  fureurs  qu'on  m'inlpirc^ 

] 'immolerai  Thaanis,  &.•  ..  peut-cire  Palmire  1 

De  foldats  affidés  appuyant  mes  projets. 

Toi  fais  garder  l'ur  tout  les  portes  du   Palais: 

Qu'elle  ne  piiifi'e  au  moins  ,  lans  en  être  apperçuë, 

Four  iortir  de  ces  lieux  trouver  aucune  ilîuc. 

Va  ,pour  combler  mes  vœux  ,  préparer  ce  qu'il  faut  , 

Et  tu  viendras  ici  me  rejoindre  au  plutôt. 

Fin  du  quatrième  Aile. 


S. 

4» 


II?  A  s  B  A  , 

ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE. 
PALMIRE.BARSINE. 

P  A  L  M   I    R    E 

C^Ui  ,  du  crue!  Aslvi,  Barfîne,  on  nous  fcpare, 
>  Pour  ne  m'expoler  plus  aux  fureurs  d'un  Kirharci 
Et  pour  mieux  éluder  ce  qu'il  peut  en  ces  lieux. 
On  cherche  à  déiober  mon  départ  à  les  yeux  , 
Craiçnant  ,  li  le  cruel  en  avoit  connoiilance  , 
Qu'a  n'abusât  encor  d'une  injulte  puiiiancc- 
Bien-tôt  nous  allons  voir  mon  lort  plus  éclairci; 
Thaimis  doit  me  rejoindie,  &:  j;  l'atiens  ici. 

B  A  B.S  I   XL, 

Le  Ciel,  n'en  doutez  point,  loutient  votre  entreprise  i 
De  les  voiles  oblursla  nui;  vous favotile : 
Quand  le  Roi  reviendra,  lans  crai.ue  on  peut  fortir. 
Il  dans  robfcuriié  fecrctemcnt  paair. 

I""  A  L  M   J  R   E . 

Mon  cœur  devroit  fe  pla're  à  goûter  par  avance 

D'un  départ  imprévu   a  flatcuic  ei'pcrance- 

Tout  me  rit,  il  eii  vrai  :  cependant ,  malgré  moi» 

Je  ne  luis  point  tranquille,  &je  ne  içai  pourquoi. 

Au  milieu  du  bonheur  que  le  Ciel  nous  envoie , 

Ce  cceur  ,  ce  tiillc  cœur  fe  refuic  à  la  joie  , 

El  quoiqu'Asba  tantôt  nous  ait  ici  promis, 

Je  ne  puis  m'empèchcr  detrembkr  pour  Tiuihnis. 

Tu  içais  que  des  i'indant  qu'il  nous  aura  conduues  , 

11  revient,  &  qui  peut  me  répondre  des  luîtes  ? 

£  A  R  s  I  N  £• 

Madame,  Asba  lui-même,  au  gré  de  vos  fouhaits, 
Vient  d'ailurcr  Tlialiiiis  qu'il  conient  à  la  paix  , 


TRAGEDIE.  u^ 

Et  fans  déguifernenc  il  vous  l'a  fait  connoftre. 

r  A  L  M  I  R  E. 

Barfinc  ,  ah  !  fc  peut-on  repoier  (ur  un  rraîireî 
Elevé  dans  le  crime,  &  d^  fang  altéré, 
Ciaint-il  de  violer  le  droit  le  plus  facrc  ? 
i^e  içai-jc:  En  ce  moment  la  noire  perfidie 
Aux  derniers  attentats  s'clt  peut  être  enhardie  j 
rcut-êirc  affed^t-t  il  d'amultr  l'on  vainqueur. 
Pour  trouver  le  moment  de  lui  percer  le  ccsuri 
E:  ian5  doute  c'elUà  ce  qui  l'obiige  à  feindre. 
Je  voulois  que  Thalmis,  pour  n'avoir  rien  à  craindre. 
De  ces  tiiiles  delerts  s'cioignant  pour  toujours , 
Auprcs  de  ce  Tyran   n'espusàt  plus  fes  jours: 
Mais ,  malgré  mes  f.ayeurs,  telle  cft  Ta  ddliaée  , 
li  y  doit  revenir,  la  parole  eit  donnée. 

B  A  RS  I  N  E« 

Asba  n'eft  plus  àcraindre,&:  lui  même  efl  réduit.. . , 
Mais,  Madame,  l'on  vient  j  rentrons,  j'entcns  du  bruit. 


SCENE     II. 
ONDATE,PALMirCE,BARSINE. 

O  N  D  A  T  E. 

VOus  me  fuyez,  Madame:  eh  quoi',  mon  infor- 
tune 
Vous  rend-elle  en  ces  lieux  ma  préfcnce  importune  5 
Le  caprice  du  fort ,  qui  pour  moi  le  dément, 
Eft-il  à  votre  fuite  un  juUe  fondement  5 

r  A  L  M  t  R  £ . 

.  Ce  n'eft  point  vous,   Seigneur,  que  je  fuis;  mais  C 

j'ofe 
De  mes  juftes  frayeurs  vous  apprendre  la  caufc, 
Je  croyois  fuir  d'Asba  le?  regards  dangereux  , 
Etjefçai  lefpefter  d'illuftres  malheureux. 

Ok  D  A  T  E. 

Je  parois  devant  vous  vaincu  ^  mais  j'ofe  croire 
Qu'un  feul  jour  deaialhwr  n'a  point  terni  magloirCf 


ïio  A  s  B  A  , 

Et  vous  n'ignorez  pas  que  ,  malgré  cet  affront, 
AlTez  d'autres  launcrs  ceignent  entor  mon  front. 

Palm  i  r  t . 
Je  fçai ,  Prince,  je  fçdi  l'éciat  de  votre  vie. 
Et  cjue  votre  valeur  jauva  la  Circafiie  ; 
Elle  vous  doit  ù  gloire,  on  ne  peut  l'oublier; 
Et  ma  bouche  cent  fois  a  içû  le  puliliei. 
Tar  vos  travaux,  Seiqncur",  onvajul'qu'à  l'Euphrate.  ; . . 

O  N   D  A  T   E. 

Madame,  eft-cc  de  vous  tout  ce  qu'attend  Ondatc  ? 
Vous  le  fçavez  aflez  ,  mon  el'poir  le  plus  doux 
N'etoit  que  de  me  rendre  un  jour  digne  de  vous  : 
Le  Ciel  avoit  enfin  rempli  mon  eipéranre  , 
\os  iîijudcs  Etats  m'oppolent  ma  naifiance: 
A'^os  peuples  contre  Asha  loulevés  aujourd'hui  , 
Me  reprochent  le  fang  que  j'ai  rcy'J  de  lui. 
Ah  !  n'ont-ils  pas  tcnt  fois  vu  Ibrtir  de  mes  veines 
Ce  lanw  infortuné  ,  trifte  objet   de  leurs  haines  î 
Et  combattant  pour  eus,  n'cnt-iis  pas  appcrçu 
Que  j'en  ai  plus  verfé,  que  je  n'en  ai  reçu  r' 

P  A  L  M   I  R   £. 

Seigneur,  ce  fang  allarme  encor  laClrcaflle; 
Vous  Içavez  qu'aies  loix  je  fuis  afl'ujcttie; 
Que  je  ne  puis  trahir  ma  nailTance  &  mon  rang  , 
Et  que  je  dois,  comme  elle,  aufli  cramdrc  ce  lang. 

O  N  D  A  T  t. 

Et  toutefois  ce  fang,  j'oferai  vous  le  dire, 

Peut  un  jour  élever  mes  dcUins  à  l'Empire, 

Et  par  lui  je  puis  voir,  en  rentrant  dans  mes  droits, 

La  vade  Tartarie  obéir  k  mes  lois» 

Maisque  me  font  fans  vous  tous  les  trônes  du  monde?.«: 

P  A  L  M   I   R  L. 

Que  voulez-vous,Seigncur,  que  mon  cœur  vous  réponde; 
Vous  fçavez  que  je  fuis  elclave  de  mon  foitt 
Vous  Içavez.  . . . 

O  N  D  A  T  E. 

Oui ,  je  Içai  que  vous  voulez  ma  mort; 
Je  fçai  trop  contre  moi  ce  qu'on  ofe  entreprendre  , 
Et  que  c'eh  k  Tlialmis  à  qui  je  dois  m'en  prendre  i 
Mais  quoique  fon  orgueil  lui  tafle  concevoir, 

n 


TR  AG  EDJ  E/  m 

71  doit  du  moins,  il  doit  cr.iiadrc  mon  dcferpoir: 

Votre  pcre,  l'.tmour,  le  Cielj  tout  m'autorile 

A  me  rare  garder  la  fji  >.]u*on  m'a  promile. 

Qutl  intérêt  plus  fort  doit  rcgler  mon  deihn  î 

La  vjrtu  trop  pouilcc  clt  {oili'efle  à  ia  fin  ; 

tt  puiique  de  rigueurs  vous  payez  ma  confiance.  •.  t 

P  A  L  M   I  R   E. 

Asba  paroît ,  je  dois  éviter  la  préfence; 

Deaiain  vous  parierez  de  paix  avec  Thalmi*; 

11  vous  tiendra  ,  Seigneur,  tout  ce  qu'il  a  promis. 


SCENE    I  î  I. 

ASBA,  OSMAR,  ONDATE. 

Asba    (  i>as  «  Ofntar.  > 

OSmar  à  mon  dcflcin  tu  fçais  cofnme  ils'oppofe, 
feignons  &  cachons-lui  ce  que  je  me  propoic, 

Sur  ce  qu'elle  t'a  dit,  Ondaïc ,  en  te  quittant^ 

Et  d'elle  &  de  Thalmis  ,  tu  dois  être  content; 

Il  vient  de  confentir  que  dem.iin  on  s'affemble , 

De  tcs  prétentions  nous  parlerons  emcmble  i 

Voi  fon  AmballAdtur  ,&  tâche  à  le  porter 

Sur  des  prétextes  vains  à  ne  plus  contefter, 

Pourgirantir  Azac  ce;te  nuit  dedéjoidres. 

Ofmar  le  rend  ici  ,pour  recevoir  mes  ordres. 

Va  ,  iaifle-nous,  &  longe  è  ne  pas  oublier 

Que  des  CircAfîiens  tu  dois  te  défier  ^ 

Hier  ùir  ton  hymen  tu  l'çais  ce  qu'ils  nous  dirent. 

Et  même  fur  tes  jours  on  prétend  qu'ils  conlpirent. 

l'ojr  rompre  le  deiTû:i  qui  peut  être  arrêté, 

Dans  ton  apparttmcnt  demeure  en  liârcté. 

Je  le  veux. 

O  N  D  A  T  E. 

J'obéis. 

(  /;  fort.  ) 

Tome  l.  p 


izi  A  s  B  A  , 

SCENE     I  V. 

A    S   B  A  ,  O   S  M  A    R. 

A  s  B  A. 

i  Halmis  va  donc  fe  rendre, 
r>ans  ce  pafTage  ubl'cur  où  je  le  veux  aueiuire. 
Il  mourra  de  ma  main:  le  deflein  en  eil  prisj 
Cependant  ]'Ai  voulu  le  cacher  à  mon  fiiS. 
Je  le  l'ai  déjà  dit ,  fa  vertu  trop  aiiftére  , 
Htlue  à  conleniir  au  coup  oue  je  vais  iàire  , 
Et  tout  prêt  h  frapper  m'arrcieroii  le  bras  : 
Mais  as-m  fiit  l'ans  bruit  aiïembler  mes  foldat? , 
Wes  Gardes  &  tous  ceux  ,qui  prompts  à  me  défendre  , 
Au  fignal  convenu  ,  doivent  ici  fe  rendre  f 

O  s  M  A  R. 

Oui ,  Seigneur  ;  ma'S  (\  ]'oi'c  encor  vous  en  parler , 
i.'ii   faut  ouvrit  mon  caut ,  je  ne  puis  fans  trembler 
Voir  ^affreux  attentat  que  vous  allez  commettre;- 
D'ailleurs,  de  ce  deHein  que  peut-on  fe  promettre! 
D'un  monde  d'ennemis  ces  murs  font  entouré;  ; 
Contemplez  les  pcrils.  Seigneur,  où  vous  courez: 
Evitez  les  malheurs  qu'attire  la  vengeance  : 
Peut-être  votre  lang  lavera  cette  offcnfc; 
Songez  que  vous  allez,  par  ce  meurtre  odieux, 
Af  iimcr  contre  vous  la  colère  des  Dieux  ; 
Ils  vengent  tôt  ou  tard. . . . 

A  s  B  A 

Que  veux-tu  que  je  fafle  5 
Ces  Dieur  m'ont  envoyé  dilgrace  lur  diigrace -, 
F.t  s'attachant  fans  celle  k  me  perlécuter. 
Us  femblent  aux  forfaits  eux-mêmes  m'exciter. 
Des  mes  plus  jeunes  ans,  leurinjufte  colère 
Me  chalfe  indii;nement  de  la  Cour  de  mon  rcrc; 
Vn  fils  m'en  conloloit,  &  ce  fils  m'tfl  ravi  ; 
Cn  mêle  rend,  ces  Dieux  auni-tôt  l'ont  trahi: 


I 
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'Il  eft  prOt  à  régner,  époux  il'unc  Princeffe; 
Vfn  rival  lui   ravit  le  Trône  &  la  Maîtreffei 
Kt  li-tt,t  4ue  de  moi  l'on  apprend  qu'il  crt  né. 
De  les  pius  clicrs  amis  il  i.lt  al  andunné. . 
Ainli ,  lans  t'aliarmer  pour  ce  qui  me  regarde  , 
Ni,  Uns  être  lurpris  de  ce  que  jehazardc. 
Du  (icli'ein  que  j'ai  pris  celle  d'être  étonne. 
Et  fuis  exadement  l'ordre  que  j'ai  donné. 
Le  moment  elt  venu  ,  qu'il  faut  que  j'accomplilTc 
Le  projet  que  tu  Içais,  ou  bien  que  jcpérifie: 
Un  lecret  mouvement  voudroi:  m'en  détourneri 
Mais  quel  affront ,  Olmar,  de  vivre  fans  régner! 


SCENE     V. 

1  D  A  L  ,  O   s  M  A  R. 

I  D  A  L. 

LA  Garde  eft  difpofée  ,  &  fi  je  ne  me  flare. 
J'aurai   bientôt  ici  des  nouvelles  d'Ondate  ; 

^■ai3 j'entrevois  quelqu'un. . .  ,.  Stroit-cc  vouj, 

Oimar  ; 

O  J  M  A  R. 
Oui ,  c'eft  moi. 

I  D    A  L. 

Dans  ces  lieux  qui  vous  conduit  fi  tard  ? 

O  s  M  A  R  . 

J'atter.s  Asba pourquoi  vous-même  vous  y  ren- 

ti.c  : 

I  D   A  L. 

C'eft  par  fon  ordre  ;   nuis  quel  bruit  viens -je  d'en- 


ler.dte  r 


^> 


a.z4  A  S  B  A 


SCENE     V  I. 

A  s  B  A  ,  I  D  A  L  ,  O  S  M  A  R. 

A  SB  A. 
O  5  M  A.  R . 


O 


Smar. 

Seigneur 


A  s  B  A. 
Sortons  ;  c'en  eftfait  :  ina;s  ,  diS-moi , 
Quelqu'un  te  parle  ici ,  quelqu'un  eft  avec  loi. 

O  s  M  A  R. 
Oui ,  Seigneur ,  c'eft  Idal. 

A  SB  A. 

Idal ,  T  halmis  expire  ; 
•11  eft  mort  ;  à  mon  fils  va  prouiptement  le  dire , 
Et  que  fur  toutes  chofes  il  ne  dilTtre  pas 
A  briguer  la  faveur  desCheCs  &  dïs  Soldats. 

Idal. 
J'y  cours,  Seigneur. 


SCENE     VII. 

A  S  B  A  ,    O  S  M  A  R. 

A  s  B  A. 


O. 


^  Smar,  luis -je  maître  des  portes  i 

O  s  M  A  R. 

Oiii,  Seigneur,  au  Palais  j'ai  conduit  trois  Cohortes; 
Vos  Gardes,  vos  Soldats  par  mes  loins  redoublés, 
Rélolus  de  périr  font  ici  rafienihlcs  ; 
C'eft  là  tout  le  fecours  que  vous  pouviez  attendre^ 
Ainfidans  ce  Palais  nous  pourrons  nous  dcfcndre  ; 
D'ailleurs,  Ondate  inftruit  de  la  mort  deTlialmis, 
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Viendra  bien. tôt  à  nm-  luivi  d^  l'es  amis. 

As  B  A. 
Demeurons  donc,  Oi'm.ir ,  Se  ne  coiuon?  aux  armes. 
Que  quand  nous  entendrons  les  premières  allarnies. 
Et  pùur  lors  je  dirai,  que  regrettant  l'on  fort, 
J'afiemblt  mes  ibidais  paur  venger  cette  mort  : 
A  la  force  tu  içais  qu'il  fiut  loindre  l'aiirell'e  : 
Cependant  il  te  faut  avouer  ma  foiblelTe; 
Moi,  qui  depuis  trente  ans  dans  ces  déleits  affreux 
ïais  couler  fans  pitié  le  lang  des   malheureux  ; 
Moi,  qui  par  mon  deltin  endurci  dans  les  ciimes , 
Al  d'un  bras  afiuté  frappé  tant  de    victimes; 
Aujourd'liui  quand  Thilinis  s'cft  approché  de  moi  , 
]'ai  frcaii  ;  tout  mon  fang  s'clt  rcti;é  d'iffroi  : 
Mais  banniffant  d'abord  ma  ridicule  crainte. 
Il  a  d'un  premier  coup  G  bien  reçu  l'atteinte. 
Que  fans  y  revenir  par  un  fécond  clTorr, 
]'ai  fcnti  qu'à  mes  pieds  il  étoit  tombé  niorr. 
La   nouvelle  ,  fans  doute  ,  en  fera  bien-tôt  Içûë  ; 
Car  ceux  qui  l'attendoient  après  notre  entrevue  , 
Dans  letemsquejc  fuisforti  decccôté. 
Sont  entres  fur  fes  pas,  ci  l'auront  emporté. 


S  C  E  N  E     V  I  î  I. 

PAL M  IRE,    BAR  SINE,  ASBA, 
O  S  M  A  R  .  GARDES. 

r  A  L  M  t  R  E . 

QU'ai.je  entendu  ,  Seigneur  ?  Partout  Idal  publie 
Qu'on  vieitd'alTaluaer  le  Roi  de  CircafTie  ! 
Mûi-mènie  dans  ces  lii:ux  où  je  viens  de  palier. 
J'ai  vu  les  tio.s  du  lang  que  l'on  vient  de  vcrfer; 
Autour  de  ce  Palais,  j'entens  des  cris  funèbres. 
Qui  mêlant  leurs  horreurs  à  l'h.irreur   des  ténèbres, 
Lailfent  mon  ame  en  proie  au  plus  barbare  fort. 
Vous  vous  taifez  ,  Seigneur  :  ô  Ciel  1  Thalmis  eft  mort, 

F  iij 
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As  B  A. 

Madame ,  il  n'cft  plus  teins  d'en  faire  un  vain  myftérc  , 
A  rcgretje  le  dis,  mais  je  ne  puis  le  taire- 
Oiii ,  Thalmis  ne  vit  plus ,  dans  ces  lombres  détouis  , 
Quelque  ennemi  Iccret  vient  de  trancher  Us  jouis. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Quelque  ennemi  fccrct  î 

A  s  B  A- 

On  l'alTure  de  même. 

P  A  L  M   1  R  E. 

He'iasîil  n'eut  jamais  d'ennemi  que  toi-mcinc. 

A  s  B  A. 

Moi ,  d'un  femblablc  coup  je  ftYoîs  fuupçonné'. 

P  A  L  M  !   RE. 

Oui ,  monfirc  ,  s'il  eft  mort ,  tu  l'as  aflafiiaé. 

A  s  B  A. 

Madame,  jufqucs-'.k  me  croirlcz-vous perfide  ? 

P  A  L  M  I  R  r.. 
Oiii  ,  barbare ,  c'efl  tei,  qui  de  fon  fang  avide, 
tt  ne  pouvant  louSVir  que  mon  cœur  aujourd'hui, 
Au  mépris  de  ton  fils,   fe  déclarât  pour  lui. 
Sur  ce  jeune  héros  viens  d'an'ouvir  ta  raje  : 
Mus  ne  te  flate  pas  d'en  tirer  avantage: 
<^oique  d'un  fang  fi  cher  ton  cœur  fe  foit  promis. 
Cruel,  tout  mort  qu'il  eft,  j'adore  encore  Thalmis. 
Gardes,  qu'on  cherche  Argan  ;  qu'il  fajrc  entrer  l'ar- 
mée; 
Qu'à  venger  cette  mort  juflcment  animée. 
Elle  n'écoute  plus  de   trêve  ni  de  paix: 
Qu'elle  vienne  rcduiic  en  cendres  ce  Palais. 
Je  commande  à  préicnt,  aiiez  ,  qu'un  m'oléifTe. 
Mais,  que  dis-je  ?  Tyran,  s'il  faut  un  laciificc. 
S'il  faut,  donner  du  lang  aux  mânes  de  Thalmis; 
Ue  crains  pas  pour  le  tien  ,  mais  tremble  pour  ton  fils. 
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SCENE      IX. 

-T  H  A  L  M  I  s  ,  P  A  L  M  I R  E ,  B  A  R  s  I  N  E, 
A  S  B  A  ,  O  S  M  A  R  ,  GARDES. 


A  s  B  A  , 

vois-je  !  I 
die 


•^IcI  !  oue  vois-je  !  l't  comment  pfut-il  ici  fc  ren- 

T  H  A  L  NJ  1   S . 

Ahl   M.îd.imc,  cH-ce  vous -Quels  cris  viens-je  dV'B- 

tendie ! 
Quel  trouble  vous  agite,  ?c  d'où  vi;'nt  cet  effroi  5 
Vous  pleurez. 

P  A  L  M  r    RE. 

Ahl  Th.iimis  ,  c(tce  vous  que  je  voi  J 
Vous  ,  qu'Asba  m'afiuroit  avoir  perdu  la  vie. 
Voire  ni^rt  de  la  mienne  auroit  écéluivie; 
M  lis  plein  d'un  noir  projet  ,  fur  tout  autre  que  vous 
Le  dcllinavoulu  qu'il  ait  porié  les  coups. 


SCENE     X. 

I  D  A  L,    T  H  A  L   M  I  s,    A  s   B  A, 

PALMIRE,     BARSINE. 

OSM  AR,  GARDES. 


AH  Sàçneur!  quel  fpedtaclc'.  ô  perte  irréparable! 
O  nuit  pieine  d'iioneur  !  ô  père  miiérabie  ! 

A  s  B  A. 

Ahl  de  ce  que  j'entend; ,  Ciel  !  que  dois-je  penfer; 
Parle ,  retiens  tes  pleurs ,  que  viens-tu  m'annoncer  î 

E  iv 
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Tu  vois  que  fur  ce  Prince  un  avis  infidei':c, 
M'adonne  de  la  mort  une  faulTc  nouvelle  : 
L'as-tu  die  à  mon  filsi  la  Içaii-il  ? 

I  D    A  1. 

îh  comment  ? 
reut-ê;re   expirc-t-il,  Seigneur,  en  ce  moment. 

A  s  B  A. 

O  Ciel  ?  mon  fils  expire  ! 

I  D  A  L. 

Armez-voiiç  de  confiance: 
Vous  ne  pourrez  ,  Seigneur,  Ibuieniv  la  preicnce. 
IL  va  bien-tôt  ici  parourc  tlevant  vous. 
Porté  par  des  loldais ,  &  tout  perce  de  coups» 

A  s   B  A. 

Eft-i2  mort  ? 

I  D  A  L . 

Non,  Seigneur ,  mais  h  peine  il  rcfpire. 

A  s  D  A  . 

Qui  l'ont  fes  afTaflli.s  ? 

Ida  l  . 
Il  n'a  pu  nous  le  dire. 
Mais  ce   crime  pourroit  avoir  été  commis 
l'ar  les  Circaflitns  les  mortels  ennemis. 


SCENE     XI. 

PNDATE,     ASBA,THALMIS, 

PALMIRE,OSMAR,BARSINE, 

IDAL,  GARDES. 

O  N  D  A  T  £• 

XxU  Seigneur  ! 

A  s  B   A. 

Ah  mon  fils  1  te  pourrai-jcfurvivre '. 
Quand  je  t'aurai  vengé,  je  fuis  ^lêt  à  te  fuivre  : 
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yivs  fur  qui   te  venger,  parle?  de  qucHe  m.iiiî 
V'iciU  de  parur  hélas  1  ce  coup  trop  inhumaia  î 

O  N  D  A  T  K. 

Je  l'ignore,  Seigneur  :  dans  cet  état  funefle 
Laiilez-inoi  profiter.  ...  du  moment  qui  me  refte  ; 
luuqa'encor  le  Ckl  oflfre  à  mes  regards  mourans 
Ce  que  j'ai  de  plus  ciier  aux  lieux  où  je  me  rends  i 
]'ai  joui  pe-u  de  jours,  Seigneur,  je  le  confe/1'e  , 
Et  de  vorc  préfence ,  &  de  votre  tendrcffe  , 
Je  n'ai  qu'un  l'cul  regret  ;  vous  êtes  outragé 
Par  un  frère,  &  je  meurs  fans  vous  avoir  vengé. 
Ah  !  divine  rrinceffe,   hélas!  ce  coeur  encore 
Mouiani  •    •  •  percé  de  coups,  foupire  ,  vous  adore  ; 
Je  devois  eue  heureux  l  mais  je  meurs  •  • . .  &  je  voi 
Que  ia  mort  qui  s'approciie  eft  un  bonheur  pour  moi  : 
Tint  que  j'aurois  vécu,  j'aurois  troublé  levôtre: 
Je  ne  vous  verrai  point  entre  les  bras  d'un  autre. 
Je  vouiois  m'uppoier  à  votre  enlèvement, 
Et  me  tenant  caché  dans  votre  appartement, 
J'attenduis  ....  mon  malheur ,  dans  ce  fombre  pafTage  , 
M'a  lous  un  fei  cruel. 

A  s  B  A  . 

K'en  (iis  pas  davantage. . . . 
^!onfils,  ne  cherche  point  ailleurs  ton  allaflîn , 
J'ai  moi-même  enfoncé  ce  poignard  dans  tonitinj 
j'en  vouiois  à  ce  Prince,  à  prêtent  je  l'avoue  : 
Àinfi  de  nos  projets  la  fortune  fe  joue. 
Les  Dieux  ne  pourroient  voir  ce  parricide  affreus  ; 
Ma  détertahle  main  l'a  fait,  en  dépit  d'eux. 
Contre  un  crime  pareil.  Ciel  ,  foutiens  ta  juflicc: 
Prens  garde  ,  en  l'épargnant,  de  t'en  rendre  complice; 
Et  pour,  venger  mon  fils,  dans  cet  effort  nouveau  , 
J^eads-moi  comme  ie  fien  moi-même  mon  bouneau. 
(  U  fi  tiii.  } 

O  s  M  A  R. 

Seigneur. 

A  s  B  A. 
Puifqu'à  mon  fiis  la  lumière  eft  ravie. 
Hâte  plutôt  ma  mort,  c'cft  tctuc  mon  envie. 

F  y 


îjo  ASBA, 

O  s  M  A  R  • 

lis  expirent. 

T  H   A  L  M  I  s. 

Sauvons  ce  fpeclacle  à  nos  yeux  , 
Venez  ,  Madame  ,  allons ,  abandonnons  ces  lieur. 


Jin  du  ciniHiéme  &  dernier  Acte. 


LÏSÎMACUS, 

TRAGÉDIE. 


f  vj 
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PREFACE 

de    r Auteur, 

LE  Tajet  de  cette  Tragéc{ie  efk  tiré  oe  JuC» 
tin  ,  liv,  XV.  de  Piinc  «Se  de  Seneqae.  On  y 
expoCe  Ja  confiance  de  Litîmacus ,  qui ,  mai- 
gre ^es  piomeiVss  &  les  menaces  d'Alcxanire 
le  Grand  ,  refiife  de  Jui  rendre  les  honneurs 
divins.  Se  lurmontc  tous  les  périls  où  l'on  l'ex- 
pofc  ;  ce  c]ui  oblige  Alexandre  de  revenir  de 
ion  entêtement ,  &  l'engage  à  combler  Lilima- 
cus  de  (es  bienfaits. 

Arilnoé,  femme  de  Liiîp.iacas  ,  lui  eft  ici 
donnée  pour  maîtrelle  :  Ptoiomée  frère  de  cette 
Princet]e,&  amide  Lifimacus ,  s'intercfle  pour 
eux  i  &  Clcon  l'un  des  iîateurs  de  la  Cour  d'A- 
lexandre ,  &  à  qui  il  avoir  conleillctie  fe faire 
adorer,  veut  perdre  Lifimacus  ,  afin  de  fc  dé- 
faire d'un   concurrent  en  faveur. 

Ainfi  la  confiance  de  Lilîmacus ,  l'entcte— 
ment  d'Alexandre,  l'impicté  &  la  fareur  de 
Clcon,  l'amicii  de  Ptolorace,  l'amour  &  les 
allarmss  d'Arfinoc ,  pioduilent  les  pâmons 
qui  animent  l'aôtion   Théâtrale. 

On  a  mis  la  Scène  au  pied  de  ce  rocher  af- 
freux qui  ,  félon  Qiintccurfe,  arrêta  pendant 
treize  jours  l'armée  d'Alexandre  ,  lorfqa'il  vou- 
Juc  entrer  dans  les  Indes,  &  cela  pour  deux  rai- 
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foas  ;  la  première,  parce  cjas  ce  far  prccifé- 
menc  Jà  qu'il  voulue  palTer  pour  fils  de  Jupi- 
ter ,  &c  le  faire  a'iorer  ;  la  féconde ,  parce 
que  ce  lieu  ,  Se  l'adion  qui  s'y  palle  fouraiL- 
fen:  des  incidens  incered'cs  au  lu)ec  principal. 
Se  des  Epifodcs  propres  au  Pocme  dramatique. 

Le  principal  iajec  qu'on  y  traite  e'à  très- 
cenvenab'e  au  tems  &  au  goût  d'aujourd'hui; 
on  y  voit  un  Héros,  qui,  tout  Payen  qu'il 
eft,  ne  laille  pas  de  fournir  un  bel  exemple 
de  vertu  &  de  piété  ,  &  de  donner  de  fecret- 
tes  leçons  aux  libertins  &  aux  fimples. 

il  y  aura  peut-êtredes  gens  qui  s'imagineront 
d'abord  qu'on  ne  peut  pas  traiter  ce  fujet  (ans 
tomber  dans  un  défaut  inévitable,  entendant 
nécelVairement  Lifimacus  plus  vertueux  qu'A- 
lexandre}  &  ils  prétendront  qu'il  ne  peut  ja- 
mais être  p:rmis  de  mettre  Alexandre  fur  la 
Scène,  fans  lui  donner  le  premier  rang  en  vercu. 

Mais  on  leur  répondra  que  le  premier  rang 
qu'on  ne  peut  fe  diipcnfer  de  donner  à  Ale- 
xandre, cft  feulement  pour  la  valeur  ,  Se  non 
pas  pour  les  autres  vertus.  On  leur  avouera 
que  ce  feroit  une  faute  inexcufable  de  voulo'r 
égaler  quelqu'un  à  Alexandre  de  ce  côté  là; 
qu'à  cet  égard  il  doit  toujours  tenir  le  premier 
rang  î&  que  c'eft  pour  cela  que  l'on  a  eu  quel- 
que peine  à  fouflPrit  que  M.  Racine  ait  peut- 
êite  donné  dans  fa  Tragédie  une  idée  aulli 
haute  de   Porus  ,  que  d'AIexan:lre. 

On  leur  avoue  encore  que  de  quelque  ma- 
nière qu'on  lepréfcntc  Alexandre,  on  doit ,  norw 
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feulement  lui  lailler  le  premier  rang  pour  la  va- 
leur ,  mais  encore  lui  donner  un  caractère  qui 
remplilVe  la  liauce  idée  cjue  tour  Je  monde  a 
conçue  de  lui  ;  &  qu'un  Auteur  qui  nunque- 
roi:  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  choies  , 
ne  feroit  pas  escuiabte. 

Mais  on  leur  foutient  hardiment  que  c'eft 
une  erreur  de  s'imaginer  que  fur  le  Théâtre 
on  ne  piiilVe  donner  à  d'autres  Héros  des  ver- 
tus qu'Alexandre  navoit  pas  ,&  leur  ôter  aullî 
les  vices  qu'il  avoir  ,  en  lui  lailfant  toujours 
fon  premier  rang  pour  la  valeur,  &  un  carac- 
tère qui  réponde  à  l'idée  qu'on  a  de  lui. 

C'eft  ce  que  dit  irès-judicieulcment  M-  de 
Saint  Evremont  en  parlant  du  Théâtre  &;  d'A- 
lexandre Si  nous  voulons ,  dit-il ,  donner  avan- 
tage fur  lui  a  A' autres  Héros  ,  0 tons-leur  les 
vices  qu'il  avait ,  &  donnons-leur  les  vertus 
^tiil  n'avait  pas. 

Voilà  ce  qu'on  a  obfervé  dans  cette  Tragé- 
<3ie  ;  Alexandre  y  tient  le  premier  rang  pour 
la  valeur.  Il  le  garde  jufqu'à  la  fin  par  Tes  ac- 
tions &  par  les  (entimens  ;  &  on  s'eft  fi  fort  at- 
taché à  conlerver  l'idée  qu'on  a  de  lui  à  cet 
é^ard  ,  que  s'il  patoit  avec  l'entêtement  de  vou- 
loir étie  adoré  ,  on  voit  d'abord  qu'il  n'y  eft 
tombé,  que  par  un  excès  d'clcvatiou  où  fa  va- 
leur l'a  porté. 
Les  Dieux  l'ont  fait  trop  grand  ,  &  fon  fuperh^ 

cœur 
Ne  peut  plus  foutenir  le  poids  de  fa  Grandeur  ; 
Tour  fes  v;iflespr»jets  la  terre  efi  trop  petite,  O'c. 
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Ain(î,  Cl  dans  cette  Tragédie  LifimacAS  fir- 
paile  Ak'xan.jre  en  vercu  ,  c'eft  iealcin:nc  en 
pièce  envers  les  Dieux  ;  &  cela  ne  choque  nu'- 
leiTienc  l'idée  qu'on  a  d'Alexandre  ,  parce  que 
ce  Conc  deux  chofes  crès-diiFjrences  ,  &  qu'il  y 
a  des  Héros  de  plus  d'un  caraîtére- 

Pour  ménager  même  la  gloire  d'AiexanJrt , 
on  donne  à  la  foibleile  qu'il  a  eue  de  vouloir 
ccre  adoré  ,  des  railons  riices  de  l'Hiftoire.  Les 
flaceurs  de  la  Cour  le  hii  onc  inlpiré  ;  la  mère 
Oiimpie  avoir  dit  en  accouchant  de  lui  ,  qu'il 
croit  lils  de  Jupiter  ;  5t  l'Oracle  de  Jupiter  A  7t- 
mon  l'a  déclaré.  11  n'a  pourtant  pas  la  foiWelle 
de  le  croire  ;  mais  à  l'imitation  de  tous  les 
vainqueurs  d'Orient  ,  il  veuc  Te  prévaloir  de  ce 
bruit  pour  régir  en  paix  l'Univers  qu'il  a  pref- 
que  vaincu.  Il  ne  prétend  pas  même  s'exempter 
par- là  des  travaux  Se  des  périls  de  la  guerre. 

On  voit  enfin  que  fi  Lifimacus  par  fa  conl- 
tance  fait  revenir  Alexandre  de  Ion  entêtement, 
ce  n''l1:  pis  proprement  à  Lifimacus  qu'Ale- 
xandre cède  ,  mais  aux  Dieux. 

En  un  mot  Alexandre  a  eu  la  foibleile  de 
vouloir  être  adore  >  c'eft  un  fait  d'Hiftoire  conf- 
tant,&qui  ne  lurprend  perfonne  ,  parce  que 
ce  fait  eft  connu  de  tous  ceux  qui  ont  oiii  par- 
ler  de   ce   Héros. 

Ceux  qui  fçavcnt  les  régies  de  l'Art  Poëci- 
que  ,  n'ignorent  point  qu'un  Poète  doit  repré- 
fenter  un  pcrfonnage  tel  qu'il  a  é:é  le  jour  qu'il 
le  préfencc  au  public  ,  pourvu  ,  comme  je  ne 
i'çauiois  trop  le  répéter ,  qu'il  ne  cho^pe  poiac 
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l'iHce  ffénéiale  que  le  public  en  a  ,  &  qu'il  lui 
•  JailL*  ïc  ran^T  qu'il  tienc,  félon  l'opinion  que 
touc  le  monde  a  de  fon  genre  d'Hcroïùne  ,  (  s'il 
m'eft  p:imis  de  parler  ainlî  )  Se  c'eft  ce  que 
fii^niiie  ce  paiVage  d'Horace  : 

Scriptor  ho72ora.tum  fi  forte  reponis  Achillem  , 
Aitt ptm.im  feq^icre  ,  aittfihi  convenienti^  fi'igf. 

On  p;uc  voir  un  exemple  de  cecre  vérité 
dans  le  Britunnicus  de  M.  Racine.  Il  eft  cci- 
tiin  que  l'idée  f};cncia!e  que  tout  le  monde  a 
de  Néron  ,  efc  celle  d'un  Tyran.  Il  eft  cepen- 
dant certain  auiFi  qu'il  fie  un  bon  Emp::reur 
dans  les  premières  anrtécs  de  (on  Empire  ;  &: 
c'eft  pour  cela  que  le  Pocce  ayanc  eu  dclTeia 
de  le  icpréfcntei  dans  fes  premières  années,  le 
montre  aux  Spe^Slateiirs  tel  qu'il  cto't  vérita- 
blement alors  i  mais  en  méme-tcms  pour  ré- 
pondre à  l'idée  générale  qu'on  a  de  Néron  Ty- 
ran, il  fait  remarquer  en  lui  un  fecret  penchant 
au  crime  &  à  la  cruauté;  on  voit  qu'il  fj  latVe 
de  Burrhus,  &  que  la  vertu  commence  à  lui 
ctre  à  charge. 

Ainfi  l'Auieur  de  cette  Tragédie  ,  pour  don- 
ner en  Lifimacus  un  grand  exemple  de  p'été  , 
de  confiance  &  de  fermeté  ,  doit  repréfentcr 
Alexandre  tel  qu'il  écoit  dans  le  tems  qu'il 
voulut  fe  faire  adorer  ,  &:  ne  pas  oublier  de  lui 
donner  un  caractère  qui  réponde  à  la  haute  idée 
qu'on  a  de  lui  du  côcc  de  la  gloire  &  de  la 
valeur. 
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R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

QuoiQL'E  M  de  Brueystût  compofé  la  Tragédie  de 
Lifiniacus  peu  de  tems  après  celle  de  Gabinie,  &  peu 
avant  celle  d'Asba  ,  il  n'a  cependant  jamais  témoigné 
avoir  dclTcin  de  la  faire  reprcfjnier  Soit  qu'il  n'en  tut 
pas  afTcz  conicn';  ;  loit  que,  luivant  le  précepte  d'Ho- 
race, il  eùi  vouiu  ,  peur  ainfi  dire  ,  l'ouWier  ,  afin  d'ê- 
tre plus  en  état  par  la  fuite  d'en  découvrir  les  défauts, 
il  n'en  avoit  fait  aucune  deUinaiion  ,  &  il  l'avoit  même 
iriilc  à  part  avec  p!uf;eurs  autres  ouvrages  que  l'on  a 
trouvés  après  fa  moit,  &  auiquels  il  n'avoii  i  ù  mettre 
la  dernière  main.  11  y  a  tout  heu  de  prélumer  qu'à  l'é- 
fard  de  LilLnacu^ ,  M.  de  Brueys  épris  de  fon  fujet, 
à^î  fuuations  &  des  perion-iagcs  ,  a  moins  ptnlé  h  for- 
irer  un  plan  régulier,  qu'à  tendre  &:kioutcnir  les  ca- 
ractères. Les  perfonnagcs  d'Alesandie  &  de  Lifimacus 
l'ont  ebiuiii  fur  tout  le  rcfte  ;  il  n'a  penfé  qu'à  les  faire 
parler  ;  &i  lorique  fa  Fijce  a  été  finie  ,  tims  auquel 
peu[-c:r^  il  a  coimiencc  à  la  faire  connoîtrc  ,  l'às^e 
qu'il  aveii  ne  lui  permettoit  plus  de  perdre  le  fruit 
«l'iiî  long  travail,  en  co  i.pofant  un  nouveau  planjêc 
p.ir  conléijuent  une  nouvelle  Pièce  Ses  amis  par  cette 
même  railon  ,  &  dans  la  cr.iinie  de  lui  ôter  la  feule 
lafisfaition  qu'il  eût  alors  ,  ont  pu  liguer  &  approuver 
ion  ouvra 'c,  en  lui  confeillani  leulement  (  pour  occu- 
per û  vieiiiefle  )  d'en  travailler  les  détails  &  la  vcififî- 
cation.  Mais  fi  cette  Tragédie- n'cft  pas  enétaideiou- 
tcair  la  repréfcntaiion  ,  la  lefturc  du  moins  en  fera 
coiinoîre  les  beautés.  On  verra  qu'en  confervant  à  Ale- 
xandre fun  caradére  fier  &  ambi  ieax  ,  il  en  a  écarté 
la  d.jreté  &  l'inhumanuè  ,  en  r^-jettaiit  fur  les  perni- 
cieux confeils  d'un  Courii  an  en  faveur  ce  qui  empê— 
choit  ce  Héros  d'être  vraiment  grjnd.  On  fcntira  que 
la  foiblefic  qu'il  a  de  vouloir  être  adoré  ,  elt  ,  pour 
.linfi  dire,  )i  bien  fondée,  qu'il  devient  prcfque  cxcu- 
fable  de  le  livrer  à  cette  manie-  On  le  plaint  d'y  être 
entraiiié  cotnmc  maigre  lui;  &  l'on  refiln:  une  dou- 
ble fatisfadtion  de  le  voir  à  la  fin  revenir  de  loi»  erreur.^ 
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On  verra  Lifimacus  foutcnir  avec  TenTieté  le  culte  <li.s 
Dieux  ;  irais  ians  peihcflc'  ,  lans  fanaiiline  ,  &  lans 
ccfler  d'avoir  pour  loa  Roi  le  lelpecl  &  Pobéiliance 
que  rica  ne  doit  aliéier  dans  le  cœur  d'un  Su'e.  fid;.- 
le  j  &  (a  conilance  que  ion  Vriijce  couronne  d'une  fa- 
çon fi  gloiieuie  h  l'un  Se  à  l'autre,  cil  (  comme  dit 
l'Aut.ui  une  leçon  poiîr  les  libertins  &  pour  Icspré- 
tviîdus  eipriis  fbrtSi 
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ACTEURS, 

ALEXANDRE. 

L  I  S  I  M  A  C  U  S  ,    1       Chefs   de    l'armée 
PTOLOxME'E,      J  d'Alexandre. 

A  R  S  I  N  O  E'.  Pi-inceffe  d'Epire, 

fœui"  de  Pcolomée. 
C  L  E  G  N,  Confident  d'Alexandre» 

C  H  E  R  I  L  L  E  ,  Ami  de  Ck'on. 

C  E  P  H  I  SE,  Confidence d'Aifinoc. 

GARDES. 

La,  Scène   efl   dxns  le  C.tm^  d' Alexandre  ,  fur 

le  bord  de  l Indus  ,  au  pied  du  Rocher 

d  Aorn». 


ut 


LISIMACUS, 

T  Ru4G  È  D  1  E. 
ACTE  PRExMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

LISIMACUS.   PTOLOM  E'E. 

P  T  O  L  O  M   E'E. 

^'â~^~^r"  O  N  ,  non  ,  Lifimacus ,  je  ne  vous  quitte 

21+  XT  *  il  Enfin  nous  voici  fculs ,  tirez-moi  d'cm- 
î+rMjL  barras; 

4J!»4--:--i-*-4-lk  Et  daignez  inFjrnicr  votre  cher  Ptolo- 
èt4--r-J--»--*»]S  rnée. 

D'un  fccret ,  dont  mon  ame  eft  pour  vous  allarmée  ; 
Je  vois  qu'un  noir  chagrin  vous  trouble  &  vous  con- 
fond ; 
Il  eft  tems  d'expliquer  ce  filcnce  profond. 

L  J  s  I  M  A  c  u  s. 
Hélas  !  Prince  ,  pourquoi  me  faire  violence  ? 
3'ai  de  juftts  raifons  pour  garder  le  filcncCi 


i4t  LISIMACUS, 

P  T  O  L  O  M  h't. 

Mjïs  enfin  quel  fujet  peut  troubler  ce  grand  ccéuTî" 
Des  Thraces  belliqueux  vous  revenez  vainqueur  ; 
De  vos  dciniers  exploits  nus  lêtes  retcntifieuî  i 
Les  Chefs  &  les  Soldats  à  i'envi  vous  chcrilknt; 
Aiexanilre  vous  aime  ,  &.  votre  heureux  retour 
A  TL-mpli   ci'a:lei;reJ]e  &  le  caiiip  6i.  la  Cour. 
V^ous  Icmblez  cependant  à  la  douleur  en  proie  , 
laienfiWe  aux  pia:ius,  ini"en!iblc  à  ia  joie. 
Rêveur,  trif'te,  inouiei-,  &  loupçonnanc  ma  foi , 
Vous  coûtez  en  ('eiordrc  à  la  tente  du  Roi  ; 
Et  tandis  qu'il  vous  parle,  au  lieu  de  lui  répondre. 
Des  dép'ailirs  amers  paroifiVnt  vous  confondre. 

Hier  encore  à  l'aiîaut   do  ce  fa'.ncux  rocher  , 
Où  l'Indien   tremblant  vient  de  le  retrancher. 
Et  qui  de  fes  Etats  nous  f'crn:e  le  pallage, 
Je  vous  vis  tout  exprès,  dans  le  fort  du  carnage, 
Aux  poriis  les  plus  grands  vous-uié.ne  vous  offrir, 
E-î  vous  y  therth:ez  mjins  à  vaincre,  qu'a  niourir. 
Ce  déleipoir  m'étonne, ■&  l'amiiie  s'otTente» . .  . 

L  i  s  l  M  A  c  u  s. 
Eh  bien  !  vous  le  voulez  ,  je  romprai  le filcnce: 
l'tince,  je  ne  puis  plus  fourfrir  ce  que  je  voi, 
Vous-mèiTie,  de  quel  œil,  fi  vous  amiez  U  Roi, 
Vuy:-'z-vous  les(.;;ces  où  Ion  orgueil  l'entrain;: 
Cielî  d."puis  mon  départ,  quelle  fureur  loudaine 
A.  changé  ce  Hu'os!  Dans  cet  aft'reux  lejour, 
Je  ne  reconnois  pius  le  Prince  ni  la  Cour. 

Ce  n'ell   plus  ce  vainqueur  modé;é  , doux,  affable  ; 
A  tout  ce  qui  rapprochs.  i!  devient  tectoutable  ; 
Les  Dieux  l'ont  fait  trop  grand,  &  ion  ùipeibe  cofur 
Ne  peut  plus  louteair  te  poids  de  !a  gnindeuri 
Pour  les  valtcs   projets  la  1  erre  elt  trop,  petite  ; 
Des  relpeils  qu'on  lui  doit  c'eli  en  vain  qu'on  s'ac- 
quitte i 
Mortel  ,  il  veut  jouit  des  honneurs  immortels. 
Et  trop  bas  fur  un  trône,  il  ifpite  aux  Autel:  ! 

Cleun,  le  feul  auteur  de  les  defleins  iinpits , 
Au  gr»i  de  fes  defirs  diipofe  de  nos  vies; 
Kih  lans  parler  ici  de  la  mort  d'Attalus, 
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Ni  des  h^êUr-.reî  tvcents  d'Amintas ,  de  Clitus , 
Qiicl  cœur  ne  frémirait  de  l'excès  de  tri  peine, 
Vénérable  vieillard,  malheureux  Calilthene  i* 

Prince ,  je  lui  dois  tout ,  Si  je  viens  de  le  voir, 
Par  un  ordre  cruel  réduit  aw  délefpoir  , 
txpofé,  dechiié,  la  iace  mutilée. 
Devenu  le  jjuet  d'une  infâme  aii'emblc'e  ^ 
Sans  que,  pour  s'arracher  à  ce  tunelte  lort, 
Il  ait  aucun  moyen  de  le  donner  la  mort. 

Dès  mes  plus  jeunes  ans    a  vertu  nie  fut  cherci 
Il  me  traiioit  en  lils,  &  je  l'aitnois  en  père  ; 
Pouri'interêi  des  Dieux  s'il  dï  en  cet  état. 
Je  dois  l'en  délivrer  par  un  noble  alternat: 
Je  traîne  en  languilbnt  une  inutile  vie  : 
J'adore  Aviinoé,  le  Roi  me  l'a  ravie: 
Vous  m'aviez  aTurc  qu'elle  acceptoit  mes  vœux  , 
Elle,  Alexandre  &  vous  aviez  flatté  mes  feux; 
Je  l'aimoisctcs  long-tems,  6i  j'avoislçû  me  nire  ; 
î^ur  le  point  d'éire  heureux  ,  tout  me  devient  contraire  ; 
Je  trouve  à  mon  retour  n\es  amis  égorgés. 
Votre  lœur  infideile,  &  les  Dieux  outraïës. 
Puisje  voir  dans  les  fers  Se  dans  l'ignominie 
Celui  de  qui  je  tiens  tout  l'éclat  de  ma  vie, 
Califtliene,  l'auicur  de  tout  ce  quejeluis? 
hion  ,  je  Vf  ux  l-'arrachcr  à  fes  aft'reux  ennuis. 

P  T  O  L  O  M  e'e, 

Délivrer  Califlhene!  Ah!  fongez  qu'Alexaadre 

L  I  5  I  M  A  G  U  s. 

Au  même  traitement  nous  devons  nous  attendre: 
11  prétend  qu'on  l'adjre,  &  non  contint  de  voit 
Tout  l'Univers  entier  révérer  ion  pouvoir. 
Il  va  par  cet  orgue;l  qu'on  aura  peine  ft  croire. 
Ternir  tn  un  moment  tout  l'cclat  de  la  gloire. 

P  T  o  L  o  M  e'e. 
Mais  fi  Cléon  lui  donne  un  confcil  odieux  , 
Eft-ce  à  vous  à  venger  l'affront  qu'on  l'ait  aux  Dieux  J 

L  I  s  t  M  A.  c  u  s. 
Je  voudro's  arrêter  un  projet  dételtable  ^ 
Souffrir   un  attentat,  c'eft  s'en  rendre  coupable: 
Si  je  n'aimois  ie  Roi,  mon  caurmoins  agité, 
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Piincc  ,  verroit  l'excès  de  cette  impiété. 

Et  Jaifleroit  aux   Dieux  le  loin  de  leur  querelle  i 

Mais  pour  lui  vous  fçAvez  juiquct  où  va  moa  zdc; 

Tout  ce  qu'il  fait  me  touche,  &  me  perce  le  caur. 

Quel  mortel  jouiroit  d'un  plus  patfaii  bonheur , 

Sil  Içavoit  b;ea  ufer  de  ion  pouvoir  luptêniei 

El  fi  iv.aîiic  du  i.îontk,  il  l'eioit  de  lui-même: 

Si  pouvant  iubjuguer  tant  de  peuples  divtrs , 

Il  avoir  Içû  donner  la  paix  h  l'Univers, 

Et  content  de  l'Afic  qu'il  tient  delà  vidoire, 

il  laifToit  en  repos  le  rcile  de  la  Terre; 

Si  loin  de  s'obUiner  à  vouioir  des  Autels  , 

11  faiioit  rcverer  ceux  des  Dieux  immortels , 

tt  montroit  à  ces  Dieux  qu'animé  d'un  laint  z^Ie, 

Ltt  plus  gMn<(  des  hum<iins  leur  tlt  le  plus  fidèle i 

E;;ifin  fi  loin  d'aller  de  climats  en  ciimais, 

DétrdncT  tant  de  Rois ,  renveifer  tant  d'tiats  , 

11  ne  pottoit  par- tout  les  armes  fortunées  , 

<^e  pour  le  jufbe  appui  des  lêtes  couronnées  ' 

Quelle  gloire  1  il  verroit  à  fon  augulte   Cour, 
Des  quatre  coins  du  Monde  atiiver,  tour  à  tour, 
Çtiihes,  Européens,  Africains,  &  Baibares, 
Venir  pour  rendre  hommaçe  à  des  venus  fi  rares: 
Et,  dans  un  calme  heureux  ,  fai:aat  fleurir  l'es  lois, 
Seroit  aimé  des  fiens ,  &:  craint  de  tous  les  Rois. 

Il  veut  -être  adoré  !  quelle  tache  à  la  vie  ! 
Il  ioufire  des  Perl'ans  ta  lâche  flatciiei 
Et  mon  cher  Caliilhcne  éprouve  kui  futcui  ! 
Ah  !  dés  ce  même  jour-  • . . 

1'  T  O  L  G  M  e'E. 

Au  noni  des  Dieux  ,  ScignCUr , 
K'aycz  pour  cet  ami  que  des  pleurs  à  répandre  , 
Et   pour  le  délivrer,   n'aiUz  rien  entreprendre  i 
On  peur  nous  écouter,  &  vous  feriez  perdu. 
Si  quelqu'un  par  hazaid  nous  avoit  entendu. 

L  i  s  I  M  A  G  u  s. 
Quoi  !  je  refufcrois  à  cet  ami  fidèle 
Le  trille  &  kul  lecours  qu'il  attend  de  mon  zélé  î 
Kon,  il  cherche  à  finir  {t:s  déplorables  jours  ; 
Ma  mai»  lui  donnera  ce  funellc  lecours. 

Pxolome'ë. 
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P  T  O  L  O  M  li'i;. 

Ma,is  Alexandre. . . . 

L  I  s  I   M  A  C  U  s. 

Ami ,  je  dois  tout  cnticprcndic  i 
Qui  ne  craint  plus  la  mort ,  ne  craint  plus  Alexandre» 

P  T  O  L  O  M  E'E. 

Un  amour  fan?  cfpoir  irriie  vos  douleurs; 
Peut  eue  augmentez-vous  vous-même  vos  malheurs; 
Pcut-éire  Arlinoé  vous  cfl  toujours  fiilelle  ; 
Alexandre,  il  e(t   vrai,  s'eft  déclaré  pour  elle; 
Mais  il  n'aima  jamais  confUmment. .  .  .  C'cft  le  Roi: 
Cachez  bien  à  fet  yeux  le  trouble  oii  je  vous  voi. 


SCENE     II. 

ALEXANDRE,    CLEON  ,  LISIMACUS  » 
P  TOLOME'E. 

c  L  E  o  K. 

LEs  lieux  rendent  fouvent  la  valeur  inutile. 
Seigneur,  les  Indiens  lont  dans  unlûrazilc. 
Et  depuis  douze  jours,  malgré  tous  nos  travaux  , 
Arimalle  leur  Chef'fe  ut  de  nos  aflauts. 
Jadis,  vous  le  fçavez  ,  cette  roche  efcarpée, 
Vit  retirer  Hercule,  &  fa  valeur  trompée; 
Il  en  leva  le  (icge  :  on  dit  même.  Seigneur, 
Qu'un  tremblement  de  terre  en  chafla  ce  vainv]ueur. 

Alexandr  e. 
Hercule  eut  Tes  raifons  pour  quitter  cette  placei 
J'ai  les  miennes ,  Ck'on  ,  &  le  fier  Arimalle 
La  vcria  des  ce  jour  réduite  fous  mes  loix  , 
Dût  la  terre  trembler  une  iVconde  fois- 
Qu'on  ne  m'en  paile  plus.  Diies-moi ,  Pto  ornée, 
F.t  vous  ,  Liiimacus.d'oii  vient  que  dans  l'armée. 
Depuis  hier  loin  d'y  voir  mes  ordres  rerpedlés  , 
On  oie  murmurer  contre  mes  volontés? 
Je  ne  veux  p^.int  changer  les  Luix  de  ces  Provinces  ; 
On  Içait  que  leur  coutume  elt  d'adorer  leurs  Princes; 
TeiVQ  I.  G 
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Et  pour  fuivre  en  cela  l'uùge  itcs  Pcrlans, 

Je  les  la)fle,à  leur  gré  ,  ine  prodiguer  l'encens. 

L  1  s  I  M  A  c  u  s. 
J'en  conviens;  mais  nos  (irecsle  loufTrent  avec  peine: 

Alexandr  e. 
Je  le  fçai  j&  je  viens  d'en  punir  Califtiiene, 
Qui  xu'oloic  conti-iler  ,  par  d'infoltns  refus, 
Un  honneur  qu'on  rendoit  aux   Rois  que  j'ai  vaincuS" 

LrsiMACus. 
Je  pourrijis  toutefois  dire  au  grand  Alexandre.  •#. 

Alexand  r  e. 
Prince,  j'ai  mes  railons  pour  me  le  faire   rendre; 
Tout  rit  à  nos  deiTeins,  tout  tremble  devant  nous: 
L'Empire  des  Pcrfans  crt  tombé  luus  nos  coups  ; 
Kous  avons  lubjuçué  la  lauvage  Hircanie, 
Répandu  la  terreur  julqu'au  fond  de  l'Afie, 
Et  nous   touclions  enfin,  par  cent  travaux  divers  , 
De  conquête  en  conquête,  au  bout  de  l'Univers. 
L'Inde  rcif  e ,  &  c'ell  tout^   une  vidloire  encore 
Torie  mes  éiendarts  du  couchant  k  l'aurore: 
Ccpeni'.ant  fi  je  veux,  après  tant  de  travaux. 
Rendre  le  calme  au  monde,  y  régner  en  repos, 
Et  maintenir  en  paix  ceite  valte  puiflance  , 
Je  dois  ik  Jupiter  emprunter  ma  naiflance; 
C'clt  à  lui  qu'Olimpie  a  dit  que  je  la  dois , 
Et  l'Oracle  d'Hammon  a  condnné  fa  voix- 
Mais  quoiqu'il  en  puifie  être,  &  que  l'on  ofe  dire, 
l'ar-lh  du  Monde  entier  je  m'allure  i'£mpire, 
Qui  contre  inon   pouvoir  le  croiroit  tout  permis. 
Tandis  qu'au  fils  d'un  homme  il  (e  verroit  foumiSi 
Vous  donc,  qui  partagez  ma  puiffance  &  ma  gloire, 
Eaites  taire  des  bruits  que  j'aurois  peme  à  croire, 
Si  Cléon  n'avûit  pris  le  foin  dem'.iirurer 
Que  contre  ma  conduite  on  oie  murmurer. 
P  T  o  L  o  M  l'  lî  . 
Comblez  de  vos  bienfaits ,  Seigneur,  &  l'un  &  l'autre  j 
Vos  feules  volontés  règlent  toujours  la  nôtre. 
Vous  ferez  ebéi, 

Alexandre. 
C'eft  aflcz  ,  je  i'attensi 
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Cependant  je  ne  puis  foulliir  que  pius  long-tcms 

Le  l'arbarc  Indien  oie  en  cette  contrée, 

De  (es  t  tàis  iremblans  me  itilpu ter  l'entrée. 

C'di  pour  moi  trop  languir  lur  les  bords  del'Indasj 

Je  preicns  le  p.iiret,  aller  chercher  Forus, 

Dans  le  Rocher  d'Aornc  attaquer  le   Barbare, 

Le  vaincici  tout  elt  prêt,  <k  l'allant  le  préparc., 

Jupiter  m'en  allure  ,  &;  nous  l'en  chalferonsi 

Vous  m'y  Cuivrez  tous  deux  ,  j'y  marche  ,  &  j'en  réponj. 

Four  prendre  h  mon  reiour  des  mesures  certaines. 

Je  vais  vt)ir  leurs  remparts  ,  &  de-ià  chez  les  Reines; 

Vous  m'y  viendrez  trouver  ;  ne  luivtz  point  mes  pas; 

Mais  l.iuvez  ,  s'il  i"e  peut,   Calilthene  au  trépas. 

f  Ils  jortait  far  un  c6U  ,  é)"  Alexandre  par  l'autre'  ) 


SCENE    III. 

ARSINOE',   CEPHISE. 

A  R  s  I  N  o  e'  appercevant  Lifimacus  qui  fort, 

jlfimacus  me  fuit ,  tu  le  vois ,  ah  !  Ccphifc, 
C  L  p  H  I  s  £. 
J'ignore  encore  pourquoi  vous  en  êtes  furprife, 
Ma'jp.ic,  &  j'aurois  ciû  que  vous  cherchiez  ici 
Le  Tiince  votre  frère 

A  R  s  I  N  o  e'. 
Ft  je  le  cherche  aufîî  , 
Peur  me  plaindre  &  fçavoir....  Je  n'oie  te  l'apprendre, 
Lifi.iiacus  me  !uit ,  ah  !  que  dois-je  en  attendre  ? 
De  l'amour  d'Alexandre  il  tfl:  lans  doute  inftruicj    ' 
>iais  qui  peut  en  avoir  fi.tôt  lemé  le  bruit;' 
Hier  iculement  le  Roi  m'entretint  de  fa  flamme, 
^01  feule  en  fus  témoin  ;l'aurois.tu  dit? .  . . 
C  E  p  H  I  s  E. 

Madame, 

Vous  qui  me  connoifTez ,  je  l'aurois  révélé  î 
Kon  i  d'iuires  l'ont  appris,  &  quelqu'un  a  parlé; 
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Sçachez.  que  d'un  grand  Roi  l'on  m;  peut  être  aimée. 
Que  ;a  flamme  en  tous  lieux  ne  loit  bien-tôt  Icmee. 
L'amour  prcfque  toujours  rend  les  grands  Rois  heurcuXi 
Mais  s'il  cft  des  fecreis,  c'eft  rarement  pour  eux. 

A  R  s  i  N  o  e'. 
Ah'.  Dieux,que  cet  amour  me  trouble  par  avance'. 
Cruel   Lifimacus  ,  toi  qui  fuis  ma  préitnce. 
Si  de  mon  triite  cœur  tu  Içavois  l'embarras  , 
Hélas'  peut-cire,  ingrat ,  tu  ne  me  fuirois  pas. 

C  £  P  H  I  s  £. 
Quoi',  pour  Lifimacus  vuire  cœur  s'intereife; 

A  B.  s  I  N  o  t.'. 
Ecoute-moi,  Cephifc ,  &  connois  ta  Maîcreffe. 
Lorfquc  mon  frère  &  moi  vinmes  en   cette  Cour, 
Et  quittâmes   i'Lpire,  où  )'ai  reçu  le  jour; 
Tu  fis  voile  avec  nous  ;  bous  allâmes  defcendre 
Dans  la  Grèce,  où  déjà  triomphoit  Alexandre, 
Et  depuis  nous  avons  luivi  ce  Conquérant , 
A  oui  tout  l'Univers  donne  le  nom  de  Grand. 

Par  iiii  nous  clpérons ,  dans  nos  dellins  contraireî, 
De  remonter  un  jour  au  Trône  de  nos  porcs; 
Et  pour  pareil  dcffcin  ,  de  toutes  parts  tu  vois 
Quelle  foule  le  luit  de  Reines  &  de  Rois. 
Tu  li^Mis  qu'entre  les  Chefs ,  qui  lont  dansionarmée, 
Tou.ours  Lifimacus  a  chéti  Ptolomée  , 
Et  que  mon  iVerc  auiJi  charmé  de  ieî  vertus, 
A  toujours  tendrement  aune  Lifimacus  j 
Je  vis  aves  plaifir  leur  amitié  natllante: 
Combien  de  fois ,  Cephile ,  avons-nous  dans  leur  ten;e 
Vu  revenir  vainqueurs  cesi.iuftrcs  amis  , 
L'un  &  l'autre  couverts  du  lang  des  ennemis, 
Et  louvcnt  de  leur  lang '.  Là  ,  parmi  les  ailarmcs 
Ils  taimoient  mes  frayeurs  ,  ils  eliuyoient  mes  larmes. 
Et  mci  larmes  à  peine  achevoicnt  de  couler, 
Qi^'à  de  nouvcuix  pttils  je  les  voyois  vcier. 
Que  la  gloire  a  d'attraits  I  voi  s'il  étoit  poflîblc 
Que  je  n'apprifTe  alors  à  devenir  l'cnfiblt. 
CepliiiC,il  clt  bien  vrai,  tien  n'attendrit  nos  coeurs 
Cnime  le  fer ,  le  fang  ,  la  guerre  8i  les  horreurs: 
l'ar  crainte  ou  pat  piiie  d'aboid  on  s'inietcil'e. 
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Et  de  cette  pitié  l'on  palle  h  la  tendrcfle. 

Qjci  cœur  eût  réâfté  r  j'entendois  en  tous  lieux 

Conter  de  mon  vainqueur  les  exploits  glorieux. 

Un  jour  dsns  un  combit  Alexandre  lui-même 

Lui  mit  autour  du  front  l'on  lacré  dia;lème  , 

Pour  arrêter  le  lang  qu'il  en  voyoit  couler. 

Enfin  d'un  feu  fecret  je  me  fentis  brûler-, 

J'.ittendois  l'on  retour  pour  t'apprendre  maflâmci 

\Ion  frère,  fans  fçavoir  le  l'ecrct  de  mo;i  ame  , 

Avec  Lifim.icus  propofa  de  ni'unir , 

Et  vint  de  Ion  amour  un  iuur  m'cntretenir  : 

Juge  de  mon  iranfp^r;  ,  &  fi  j 'en  fis  ravie. 

Cependant  il  étoit  alors  dans  l'Hir^anie  , 

Où  ftifant  triompher  les  armes  de  l'on  Roi, 

U  traînoit  après  lui  la  vifloire  &  l'effroi; 

Il  en  revint  enfin,  mais  depuis  i'a  venue. 

Tu  le  vois  ,  il   me  fuit,  il  évite  ma  vue  i 

Jamais  deffous  mes  lois  il   ne  fut  engagé  j 

Ou  du  moins  s'il  le  fut,  il  a  depuis  changé. 

Toi,  qui  connois  mon  cccur,  juge  de  ma  furprifc: 

Je  l'ai  dit  mon  fectet;   tu  conçois  bien  ,  Céphife  , 

S'il  étoit  découvert  en  ce  malb.eureux  jour  , 

Que  je  perdrois  l'ingrat  ,  (ans  perdre  mon  amour. 

C  F.  P  H  I  s  E. 

Ne  craignez  rien  de  irmi  qui  puifTc  vous  de'plaire; 
Je  fçai,  quand   il  le  faut,  &  parler  &  me  taire: 
Mais  puil'qu'on  ne  vient  pas  encor  nous  détourner. 
Ecoutez  un  a\is  que  j'o!e  vous  donner. 
Vous  l'accufcz  à  tort;  il  vous  aime,  Madame; 
11  fajt  que  d'Alexandre   il  ait  appris  la  flame; 
Et  la  fuite  fans  doute  e/l  un  aveu  l'ecret 
D'un  violent  amour  qu'il  vous  cache  à  regret. 

Vuus  pouvez  ailémciu  ,  avec  un  peu  d'adrefle. 
Tu   Roi  qui  vous  chérit  amuler  la  tendreiFe; 
Son  cœur  tft  peu  fenfible  aux  charmes  del'amour, 
Et  peut  changer  d'ubjet  avant  ia  fin  jour^ 
Cependant  ce  matin  j'ai  vu  que  votre  frère 
PrciT;  Liilmacus  qui  s'olTiine  à  le  taire; 
Il  cache  un  noir  chagrin  ,  qu'on  voit  peint  dans  fes 
yeui-j 
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Il  aiiTioit  Califlheiie  ,  il  rcvere  les  Dieux; 

Et  l'on  peut  ibupçoriner  que  l'extrême  licence 

Qui  règne  en  cette  Cour,  6c  l'irrite  &^  l'offenie. 

Madame,  s'il  eft  vrai  qu'il  vous  Ijit  encore  cher» 

A  percer  ce  inyllére  il  faut  nous  attacher. 

Pour  le  tirer  d'un  pas  qui  lui  leroit  fua.-lte- 

Le  tems ,  les  Dieux,  l'Amour  achivetunt  le  reftc 

A  R  s  I  N  o  l'. 
Tu  crois. . .. 

C  E  P  H  I  s  E. 

Madame  ,  on  vient,  c'eftie  Roi,  jel'entens 
Cherilleeft  avec  lui. 

A  R  s  I  K  O  !:.'■ 

Sortons. 

C  E  P  H  l  s  E. 

Il  u'cft  plus  tems. 


SCENE     IV. 

ALEXANDRE,    ARSINOE', 
CEPHISE,    CHERILLE. 


M. 


Alexandre. 


i  Adamc  ,  quel  bonheur  en  ces  lieux  vous  amené  ? 
A  R  s  I  N  o  t'. 
Seigneur,  j'attens  mon  frère  ,&  j'en  étois  en  peinci 
3'apprens  en  ce  moment  qu'il  doit  fe  rendre  ici. 

Alexandre. 
Oiji,  PrincefTe  ,  &  dans  peu  vous  l'y  verrez  aufTi  ; 
îkiais  Clcon  qui  venoit,  par  reipeû  le  retire  ; 
Approchez-vous,  Cléon;  qu'avcz-vous  àme  dire? 


TRAGEDIE.  15» 


SCENE     V. 

CLEON  ,  ALEXANDRE  ,  ARSINOE' , 
CEPHISE,  CHERI  LLE. 

C  L  E  O  N. 

SEigneur,ie  ne  fçaurois»  fans  trahir  mon  devoir. 
Vous  caclier  un  monicnt  ce  que  je  viens  de  voit» 
Allxandrc. 
Parlez. 

C  L  E  0  N . 

J'étois,  Seigneur ,  dans  la  place  prochaine. 
Où  l'on  \icni  d'e.  pofer  le  traître  Caliltheiie. 
Li  ,  bien  loin  de  fervir  d'eieinnie aux  fâcheux. 
Ce  Ipeiticle  les  rend  encor  plus  furieux; 
Je  m'attendois  à  voir  qu'un  le  char!;eât  d'injures; 
Mais  on  n'entend  par-iourque  de  lecrets  inur;î\atCSi 
On  voit  de  t^-utes  parts  les  loidais  mutinés  , 
Prêts  à   le  foulever,  &  leurs  Cncfs  étonnés , 
Loin  de  les  contenir,  par  un  morne  fiience 
Paroifl'cnt  Awec  eux  être  d'inteliigcnce  j 
L'un  regrette  Clitus,  &  l'autre   f'hiioias , 
Pulipercon  ,  Lincafte,  Attaius ,  Amintas  : 
Le  camp  ne  retentit  que  de  plaintes  diverfes: 
On  dit  que  nous  prenons  les  coutumes  des  Perfes , 
Et  l'on  entend  crier,  d'une  commune  voix. 
Que  c'sft  trahir  les  Dieux  que  d'adorer  les  Rois. 
Vous  jugez  bien ,  Seigneur ,  qu'il  faut  en  diligence 
De  leur  rébellion  réprimer  la  licence. 

Les  auteuis  du  d.fordre  encor  font  inconnus; 
Mais  on  dit  que  pour  chef  ils  ont  Lifimacur. 
Après  avoir  pa'lé  tout  bas  à  Califthene, 
On  l'a  vu  hautement  niurmuier  de  Ta  peine  , 
Fi  les  pleurs  qu'a  dellein  à    tous  il  laiffoit  voir. 
Ont  porté  les  l'oidats  à  trahir  leur  devoir- 
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Alexandr  t. 

LiHmacus  ,  Cléon  ;  Ciel',  puis-je  bien  le  croire  , 
Lui  que  j'ai  toujours  vu  fi  zélé  pour  ma  gloire! 

A  R  s  I  N  O   h'. 

Mais ,  Seigneut ,  ce  ne  l'ont  enter  que  des  foupçons; 

Alexandre. 
De  Califthene  en  lui  je  vois  trop  les  leçons , 
i'îavLime  ;  qu'un   me  luive-  Adieu,  belle  rrinccffé: 
Pou;  calmer  ce  déjordrc  à  regret  je  vcus  la>ffe. 


SCENE     VI. 

ARSINOE',    CEPHISE. 

^^  A  R  s  I  N  o  fc'. 

J.  U  me  l'avols  bien  dit. 

C  t  P  H  I  s  E. 

Il  nous  faut  évitet 
Qu'encûf  Lifnnacus  n'aille  le  prclenter. .  .  . 

A  R  s  I  N  o  u'. 
'Je  tremble  pour  fcs  jourj. 

C  £  V  H  I  s  E. 

Dieux  '.  le  voici  lui-même. 
Songez  à  le  lircr  de  ce  péril  extrême. 


SCENE     VII. 

LISIMACUS,  ARSINOE".  CEPHISE. 


A 


A  K  s   I  N  G  t'. 

H  ,  Seigneur ,  de  ces  lieux  ofez-vous  approcher? 
luyez-cn  proniptemcnt ,  qu'y  venez -vous  cher- 
cher ; 
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L  1  s  I  M  A  c  u  s. 
J'y  viens  chercher  la  mort,&  c'elt  toute  Ugncc 
t^e  i'ofc  demander  qu'Alexandre  me  faife  ; 
A   l'ubicnir,  Madame,  aidez-moi  par  pitié: 
Le  B.01  de  mes  forfaits  ne  içait  pas  la  moitié: 
J'ai  louievé  Ion  camp  lans  dclfcin  de  le  faire. 
Je  ne  puis  approuver  l'honneur  clu'un  lui  déféré. 
Et  ne  puis  voir  brûler,  lans  un  jufte  courroux, 
Vn  criminel  encens  ,  dont  les  Dieux  font  jaloux  : 
Tour  CnUiUienc,  il  Içait  mes  regrets  légitimes  ; 
Mais  il  Ignore  cncor  le  plus  grand  de  mes  crimes  : 
Four  hâter  mon  trépas  ,  dites-lui  que  mon  cceur 
Ole  li;ûijr  pour  vous  de  la  plus  pure  ardeur 
Que  l'.imour  ait  jamais  allume  dans  une  amc: 
De  grac; ,  par  pitié  ,  inftruifez-l'en ,  Madame; 
Ma  mort  vous  vengera. .  ■ . 

A  R  s  I  N  o  e'. 

Juilcs  Dieux  !  votre  mortt 
Sçachcz  mieux  l'intérêt  qu'on   prend   à  votre  l'ort: 
Voulez-vous  qu'avec  vous  je  meure  en  ce  jour  même  ? 
Allez  lui  déclarer,  cruel,  que  je  vous  aime  , 
Qa'Arfnoé  ne  peut  répondre  k  Ion  ardeur , 
C^ie  nul  autre  que  vous  n'a  pu  toucher  l'on  cœur, 
Di;es-lui.... 

L  t  s  I  M  A  c  u  s. 
Ciel  1  qu'entcns-je  î 

A  R  s  I  N  o  t'. 

11  n'elt  plus  tcmsde  ftindre: 
Près  de  vous  voir  périr  ,  je  n'ai  pii  me  contraindre. 

C  E  p  H  I  s  u. 
Madame,  longez-vous  que  le  Roi  furieux, 
Feut-è;re  en  un  inllant  va  paruî;ie  h  vos  yeux  ? 
S.igneur,  quel  tems,  quel  lieu,  prenez-vous  l'un  & 
l'autre  ; 

A  R  s  I  N  o  l'. 
Sortez  ,  au  nom  des  Dieux ,  ma  mort  luivroit  la  vôtre  ; 
Eviiez  Alexandre-  Eloiqnez-vous,  partez, 
Et  lans  pks  différer,  Ci  vous  m'aimez,  lortez, 

L  i  s  I  M  A  c  u  s. 
Si  je  VOUS  aime  ;  hélas  l 

G  V 


154  LISIiMACUS, 

A  R  s  X  K  O  £'. 

Ahl  ina  chère  Céphife  , 
Dans  tes  juiles  foupçona ,  tu  ne  l'es  point  méprife: 
Oui,  Liiimacus  m'aime:  as-tu  vu  l'on  iranl'poit. 
Et  comme  pour  moi  leulc  il  couroità  ia  mort  î 

Mais  depuis  que  je  luis  lûte  d'en  être  aimée, 
Je  fuis  de  Ion  peiil  encor  plus  allarmee. 
Allons  tout  employer  pour  lauver  mon  amant: 
Le  Roi  m'aime,  je  puis  l'appaiier  aUement  i 
L'amour  içait  adoucir  la  plus  Forte  colère  ; 
Won  prétexte  lera  l'amitié  de  mon  frère. 

Allons,  Cephil'e  ,  aJons ,  il  me  faut  aujourd'hui 
Sauver  Lifunacus,  ou  me  perdre  avec  lui. 

Tin  dit  premier  Acie. 


y. 
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ACTE     II. 

SCENE    PRExMIERE. 

CLEON,    CHERILLE. 

C  L  E  O  K. 


I, 


L  doit  bien-tôt  venir,  &  je  le  veux  attendre. 

C  H  E  R  I  L  L  E. 

Mais,  Seigneur,  après  tout,  que  pouvez  -  vous  pré- 
tendre? 
La  Princeii'e  d'Epire  a  calmé  fon  courroux  ; 
Voudra-t  ii  bien  encor  s'en  rapporter  à  vous  ? 

C  L  E  o  K. 
Oui,  Cherille  ;  aux  avis  qu'en  fecret  je  lui  donne 
Ailez  Eicilement  je  fçai  qu'il  s'abiiid'jnne  : 
A  la  fin  j'ai  trouvé  le  foible  de  fon  coeur  ; 
La  louange  le  touche,  &  ce  fameux  vainqueur, 
Qui  tient  tout  affirvi  fous  fon  pouvoir  luprème, 
De  qui  fçait  le  louer  di  efclavelui-même. 
A  cet  appas  flateur ,  Cherille  ,  enfin  je  doi 
Et  le  polte  oii  je  fuis,  &  la  faveur  du  Roi; 
Califthene  a  long-tems  exercé  ma  prudence  ; 
Mais  fa  chute  a  de  près  fuivi  fon  arrogance. 
Lifimacus  encor  balance  mon  crédit  ; 
Ce  Favori  tombé,  c'en  el\  fait,  tout  me  rit. 
Qui  peut  autant  que  moi ,  me  donne  del'ombragei 
Sur  deux  mal  ailément  la  faveur  fc  partage. 
Alexandre  veut  feul  régner  dans  i'Univers , 
Je  veux  être  aimé  feul  du  Maître  que  je  fers. 
On  ne  fe  fouvient  plus  de  ma  naiilance  ohlcurci 
J'ai  réparé  le  tort  que  m'a  fait  la  Nature. 
L»  Sicile  m'a  vu  fortir  de  vils  parens , 

G  V j 


iSf  LISIMACUS, 

Et  je  me  fuis  rendu  plus  grand  que  fes  Tyrans: 
Si  je  ne  fuis   point  né  pour  poricr  la  Couronne, 
Le  rang  où  je  me   vois  vaut  l'éclat  qu'elle  donne 
Contemple  mon  bonheur;  le  plus  pulilant  des  Rois 
Ke  voit  que  par  mes  yeux,  n'écoute  que  ma  voixj 
Ft  tandis  qu'on  le  voit,  orné  du  diadème, 
Rcgner  fut  fcs  fujets ,  je  règne  fur  lui-mcme. 
Puilque  j'ai  fçù  monter  à  ce  glorieux  rang  , 
Sans  donner  des  combats,  ni  répandre  mon  lang. 
Je  veux  m'y  maintenir,  &  qui  me  le  dilputc 
Doit ,  ou  me  voir  tomber ,  ou  trembler  pour  fa  chute. 
Mon  rival  leri  les  Dieux,  il   en  fait  ion  appui; 
Mais  c'eft  où  je  i'attens  pour  le  perdre  aujourd'hui  : 
Je  t'ai  dit  mon  deffein  ;  toi ,  ne  longe  ,  Cheiiiie , 
Qu'à  me  bien  féconder. 


SCENE     II. 

ALEXANDRE,    CLEON, 
CHERILLE. 

Alexand  r  e. 

XL<Nfin  tout  eft  tranquille. 
Cl  e  o  n. 
J'ai  bien  prévu,  Sciçneur ,  qucdèsqu'on  vous  verroit, 
Chacun  dans  l'on  devoir  aufTi-rot  rentreroit- 

Alexandre. 
J'ai  vu  Lifimacus  ,  fuivi  de  Ptolomée, 
Courant  de  tous  côtés  pour  appaifer  l'armée; 
Et  les  foldats  foumis  ont  demandé  tout  haut, 
(^e  pour  laver  leur  faute,  on  les  mené  à  TalFaut. 

C  L    E  o   N. 

Seigneur ,  pour  prévenir  les  maux  qu'ils  pourroicnt  faire  , 
Des  plus  féditieux  fongez  à  vous  défaire  ; 
Pour  une  faufl'c  attaque  on  peut  les  détacher 
Du  côté  que  i'Indus  bat  le  pied  du  rocher, 


TRAGEDIE.  i  î7 

Vous  fçavez  qu'en  ce  lieu  la  j'ente  impraticable, 
N'offre  pour  y  monter  qu'un  accès  cSroy<iM&  , 
Et  que  le  fleuve  encor  rendant  l'abord  alfreux , 
Y  va  rompre  à  grand  bruit  l\.-s  flots  impétueux  : 
Là  bien-tôt  ces  mutins  trouveront  leur  lupplice; 
Cheriile  les  connoît. 

Alexandre. 
Allez, qu'on  ksclioifine. 
Et  fur  l'heure,  fans  bruit,  que  ce  détachement 
Sur  les  bords  de  l'Indus  s'avance  piomptement. 


SCENE     I  IL 

ALEXANDRE,  CLEON. 

C  L  E    O   N. 

SEigneur  ,  Lifîmacus,  quoi  qu'un  vous  fafle  enten- 
dre , 
A  l'honneur  qu'on  vous  rend  rcTufe  de  fe  rendre  ; 
11  louleve  en  lecret  les  Macédoniens^ 
L'éclat  qu'ils  en  ont  fait  va  jufqu'aux  Indiens , 
Et  donne  occafion  à  ce  peuple  barbare.  ••• 

Alexandre. 
|e,le  fçai ,  je  l'attens ,  je  veux  qu'il  fe  déclare. 
Et  nous  verrons  s'il  ofe  encore  contellet 
Que  je  fois  reconnu  pour  fiis  de  Jupiter. 

C  L  E  o  N. 
Les  plus  fameux  héros  que  l'Orient  re'vere. 
Ne  prirent-ils  pas  tous   Jupiter  pour  leur  perc? 
Cependant ,  quel  que  foit  leur  immortel  renom. 
Aucun  d'eux  ne  iuuiint  mieux  que  vous  ce  grand  noiHi 

Alex  a^n  u  r  e. 
Le  voici, 

C  L  E  o  N. 
Qu'il  s'explique. 


T^S  LI  SIM  A  eus, 

SCENE     IV. 

LISIMACUS,   ALEXANDRE,  CLEON 

Alexandre. 

/  i  Pprochez.  Dois.je  croire 
Qu'après  vous  avoir  vu  fi  zèle  pour  ma  gloire, 
Oubliant  tout  à  coup  ce  zèle  &  mes  bienfaits , 
Vous  vous  oppolez  i'eul  à  mes  jultes  projeisî 

L  I  s  I  M  A  c  u  s« 

Moi, Seigneur ,  m'oppoier ... 

Ai-LXANDRE. 

Expliquez-vous  fans  crainte , 
Et  ne  me  payez  point  d'une  inutile  feinte. 
Vous  fçavez  les  rail'ons  oui  me  font  en  ces  lieux 
Accepter  les  honneurs  ,ciue  l'on  ne  rend  qu'aux  Dieux; 
Voulcz'vous  conientir  à  cet  honneur  luprème  !" 
Pouvez-vous  ?  ... 

L  I  s  I  M  A  C  U  s. 

Ah,  Seigneur!  le  pouvez-vous  vous-même  ? 
Et  ne  craignez-vous  point  que  les  Dieux  irrites, 
Ke  détournent  le  cours  de  vos  prolpériics  t 
Ces  Dieux  vous  ont  rendu  triomphant  dans  la  guerre  , 
Ils  ont  mis  en  vos  mains  l'Empire  de  la  Terre; 
Pour  eux  ils  ne  le  font  réfervé  que  les  Cicux  , 
Et  vous  voulez  ,  Seigneur  ,  vous  en  prendre  à  ces  Dieux  '. 

Je  l'avouerai  pourtant,  l'invincible  Alexandre 
Aux  lionncurs  qu'on  leur  rend  doit  quelque  jour  s'at- 
tendre j 
Vous  ferez,  il  cft  jufte,  au  rang  des  Immortels: 
Mais  un  lieros  vivant  n'eut  jamais  des  Autels. 
Cette  immortalité,  dont  la  gloire  e(t  fuivie. 
Ne  vient  qu'après  le  cours  d'une  hiillanie  vie; 
Et  cet  honneur  divin,  quand  on  l'a  mérité, 
Eft  toujours  un  prcfent  de  la   Poft-rité 
11  vous  dl  dû, Seigneur  j  votre  gloire  immortelle. 


TRAGEDIE.  xj^ 

Aux  fiécles  à  venir  l'ervira  de  mudelle, 

Et  l'Univers  lurpris  de  vos  fameux  exploits. 

Pour  célébrer  vos  tans,  vous  prêtera  la  voix. 

Pourquoi  de  Jupiter  emprunter  la  naifiance. 
Quand  vous  n'avez  befoin  que  de  votre  vaillance? 
Celiez  ,  Seigneur  »  ceffez  de  vous  abandonner 
Aux  conleils  malheureux  qu'on  ofe  vous  donner. 

C  L  E  o  N. 

Ce  conleil  vous  déplaît/   l'Oracle  l'autorife. 

L  I  s  I  M  A  c  u  s. 
L'Oracle  dit  aux  Rois  ce  qu'on  veut  qu'il  leurdife. 

C  L  li  o  N 

Peut-on  trop  honorer  un  Roi  li  glorieux  ? 

L  1  s  I  M  A  c  u  s. 
Ne  peut-on  l'honorer  lans  offeni'er  les  Dieux  ? 

Alexandre. 
Sans offenfcr les  Dieux:  dois-je  faire  Icrupule 
De  marcher  fur  les  pas  de  Perlée  &  d'Hercule  3 
Ils  reçurent  vivans  l'honneur  que  je  reçoi  : 
Cependant, qu'avoient  fait  ces  Héros  plus  que  moi? 

Penfez-vous  qu'aveuglé  d'orgueil  je  m'imagine 
Que  je  fuis  delcendu  de  célefte  origine? 
Non  .  non  ,  dans  les  combats  j'ai  vu  couler  mon  ûng,; 
J'ai  lenti  la  douleur  ,  je  fçai  quel  efl  mon  rang  , 
je  fuis  homme,  Hi  les  Dieux  me  l'ont  bien  fait  coQ- 

noître  : 
Pour  fils  de  Jupiter  fi  j'ofe  ainfi  paroîire  , 
Tant  d'autres  pour  fes  fils  ont  été  reconnus; 
Et  ]c  verrai  bien-tôt  les  Indiens  vaincus  , 
Si   cette  opinion  une  fois  répandue  , 
Fait  paneher  ia  vidloire  entre  nous  lufpenduë. 
D'ai. leurs  ignorez-vous  que  dans  tout  l'Orient 
On  rendoit  à  fes  Rois  les  honneurs  qu'on  me  rend  ? 
Non  que  pour  achever  de  conquérir  la   Terre, 
Je  cherche  à  fuir  par-là  les  périls  de  la  guerre'. 
On  m'y  verra  toujours  combattre  des  premiers. 
Et  de  mon  propre  lang  arrofer  mes  lauriers  ; 
Mais  dans  les  champs  de  Mars  ,  vous  le  fçavcz   vous- 
même  , 
L'on  doit  avec  la  force  unir  le  (Iraugême. 


ifo  LiSIMACUrs, 

L  (  s  I  M  A  c  o  s. 
Qu'efl-il  bcfoin,  Scign^'ur  ;  tout  cil  prelquc  fournis  ; 
Bien-tôt  vous  vous  plaindrez  d'èire  fans  ennemis  : 
Un  Héros  tel  que  vous,  terrible  dans  la  guerre, 
Par  la  iculc  va-cur  doit  conquérir  la  Terre. 

C   L    E  o  N. 

Nous  rendons  ces  honneurs,  dont  on  fait  tant  de  cas  , 
A  certains  Dieux,  Seiojneur,  qui  ne  vous  valent  pas. 
Q^ieis  Dieux',  pour  fe  montrer  (1  jaloux  de  leur  plaire  î 

L't  s  1  M  A  c   U  s. 

Ces  Dieux  ne  font  pas  teis,que  le  croit  le  vulgaire  i 
Ciéoii,uii  teul  d'enti'eux  ,  en  les  puiflantes  mains 
Tient  le  deilin  d  .s  Rois  &  le  fort  des  humains  : 
Les  contes  qu'on  en  fait  lont  des  fables  groffiéres. 
Et  les  fages  en  ont  de  plus  pures  lumières. 

Vous  ie  fçavez  ,  Seigneur ,  &  dès  vos  jeunes  ans 
Oa  vous  vit  pénétrer  ces  lecrets  impoitans. 
Vous  ie  fçavez  ,  Seigneur.... 

Cl  e  o  n. 

Mais  içavez-vous  vous-même 
Quelle  cft  d'un  Ci  grand  Roi  la  puiflance  luprème  t 

L  I  s  I  M  A  c  u  s. 
Je  (çi\  quel  eft  des  Rois  le  louvei.iin  pouvoir: 
Mais  la  crainte  des  Dieux  fait  le  premier  devoir. 

Alexandre. 
Otii ,  mais  j'.-?i  toujours  eu  gra^é  dans  ma  mémoire 
De  ne  rien  négliger  pour  augmenter  ma  gloire; 
Pour   elle  mon  deflein  e(t  de   tout  hazarder  ; 
Et  pour  me  bien  fervir  i!  faut  m'y  féconder. 

L  I  s  t  M  A  c  u  s. 
Pour  vous  fervir.  Seigneur  ,  quoi  que  l'on  me  propofc. 
Vous  l'avez  vu  cent  fois ,  il   n\l\  ritn  que  je  n'ofe  j 
Contre  tous  les  mortels  je  fuis  prêt  à  courir; 
Contre  les  Immortels  je  ne  Içai  que  mourir. 

Alexandre. 
Eh  bien!  fui ,  malheureux  ,  le  deftin  nui  t'entraîne; 
Mérite  mon  courroux,  imiie  Caiiflhcnc  ; 
Méprile  in  ulemment  les  ordres  de  ton  Roi; 
Mais  fi  je  t'en  punis ,  n'en  accule  que  toi. 


TRAGEDIE,  i6i 


SCENE      V. 

ARSINOE-.   ALEXANDRE, 

LISIMACUS.CLEON, 

C  E  P  H  I  S  E. 

A   H.  s   1    K  O    E'. 

AH!  Seigneur,  Se  li'oii  vient  ce  rstour  de  colère? 
Qu'un  fi  prompt  changeaient  va  furpicndic  mon 
Irerc  '. 

Alexakdre. 
Il  ne  mérite  p'us  ijue  vous  parliez  pour  lui, 
Madame,  cet  ingrat  veut  fe  perdre  aujoiir^l'hui  : 
J'ai  tait  lie  vain?  efforts  pour  fléchir  Ion  audace  ; 
De  frivoles  raifons  fon  elpiit  s'embarrafi'e  j 
Il  cherche  à  me  dép  hiire ,  &  lui-même  déçu. 
Me  refufe  un  honneur  qui  peut-être  m'cli  dû. 

à  Lijtmjcus, 
Tu  vois  avec  plaifir  que  dans  ce  lieu  fauvagC 
Un  indigne  rocher  s'oppofc  à  mon  pafîkge  ^ 
Que  depuis  treize  jours  lans  luccès  l'attaquant , 
Je  ne  puis  m'avancer  vers  Porus  qui  m'attend. 
Tu  veux  t'en  prévaloir,  &  tantôt  par  tes  larmes 
Mes  loldats  révoltc's  déjà  couroicnt  aux  armes. 
Mais  je  Içaurai  punir   ces  lâches  attentats. 


SCENE     VI. 

CHERILLE.  ALEXANDRE.  LLSIMACUS, 
CLEON,  ARSINOE",    CEPHI.SE. 


P 


c  K  E  R.  I   L  L  E. 

Ar  votre  ordre  .Seigneur  ,  j'ai  choifi  les  foldatSi 
lis  marchent  au  rocher,  &  rien  ne  les  ariête. 


i(ft  LISIMACUS, 

Sur  les  hûids  de  l'Indus  ieur  troupe  eft  déjà  prête, 
Au  ilgnal  qu'elle  aitend  elle  s'avancera. 

Alexandre. 
Quand  il  en  fera  tems,  on  le  lui  donnera, 
ioncz. 

Un    Garde. 
Un  Envoyé  de  la  part  d'Arimafle 
Pour  vous  parler.  Seigneur,  eit  fjrii  de  la  place, 
11  demande  à  vous  voir. 

Alexandre. 

Je  vais  l'entretenir  ; 
Qu'à  la  lête  du  camp  on  le  falle  venir. 
Madame  ,  il  ne  faut  pius  longer  à  le  défendre  j 
ferme  dans  fon  deiiein  ,  il   ne  veut  rien   entendre; 
X'ais  puilqu'il  veut  péiir,   il  faut  le  contenter: 
Vous  voyez  quel  fujet  m'oblige  à  vous  quitter. 


SCENE     VIL 

LISIMACUS,  ARSINOr,  CEPHISE. 

L  I  s  1  M  A  c  u  s. 

PRincefTe,   en  ce  moment  pcrmcttcT  que  j'oublie 
Le  courroux  d'un  gtand  Koi  qui  menace  ma  vie  ; 
Je  vouî  vois  ,)e  vous  parie  ,  Si.  ces  bciux  yeux  en  pleurs 
Jfcic  difent  à  quel  point  vous  touchent  mes  maliieurs, 
C'en  tfl  a(fjz   p;jur  moi:   quoi  que  le  Ciel  m'envoie  , 
Je   ni.  puis   trop  payer  ce  nioment  pcin  de  joie  i 
Lainiin^  aux  judcs  Dieux  le  loin  de  l'avenir, 
l'iiiicefle,  cependant 

A  R  5  I  N  O  l'. 

Qu'allons  nous  devenir  ? 
Mais  n'attendez  de  mo#  ni  crainte  ni  foiblelTe  ; 
Je  içauraida;u  mon  ca-ur  renfermer  ma  tendrefle. 
V.us  louienez  'es   droits  de  nos   L'ieux  immurtels  ; 
Vous  def.ndez  .Seigneur,  l'honneur  de  l'nirs  Autels  ; 
Lwin  devous  coniamn.r,  j'approuve  un  fi  beau  ztlcj 
Je  mourrai,  s'il  le  tàut ,  pour  la  jiiême  qucreilé: 


TRAGEDIE.  16$ 

Kos  deux  cœurs  l'ont  unis  par  de  trop  dou"  liens, 
Pour  fépAter  jamais  vos  intîicts  des  miens. 

L  I  s  I  MA  eus. 
Vous  ,  mourir  i*  vous,Princc/le,  ahl laiflez-moi  degracc 
Soutenir  à  moi  feul  le  coup  qui  me  menace  i 
On  n'uleroic  encore  écUter  contre  moi: 
On  prépare  un  aflaut,  &  je  Icai  que  le  Roi  « 
Qui  ne  néglige  rien  pour  augmenter  fa  gluire  , 
Craindroit  en  me  perdant  de  li  quer  la  victoire; 
Ce  n'Aï  pas  qu'il  ne  put  le  palier  de  mon  hras; 
Mais  j'ai  pour  moi  le  cœur  des  Chefs  &  des  Soldats; 
De  leur  loulcvement  ma  mort  leroit  luivie  i 
Et  leur  affedion  me  répond  de  ma  vie 

A   B  s  I  N  o  e'. 
Ah  1  Prince  ,  quel  que  l'oit  l'amour  qu'ils  ont  pour  vous, 
Que  ne  craindrai-je  point  d'Alexandre  en  courroux? 

L  1  s  I  M  A  c  u  s 
Hélas!  en  ce  moincnt  je  crains  fort  peu  fa  haine, 
L'amour  qu'il  a  pour  vous ,  fait  ma  plus  grands  peine  j 
Sa  haii-.e  ne  fçauroit  que  me  piivcr  du  ]our; 
Mais  que  ne  me  peut  point  enlever  Ion  amour  ? 

A  R  s  r  N  o  l'. 
Non,  non,  de  ("on  amour  vous  n'avez  rien  b  craindre  ; 
C\ii  moi ,  Lidmacus,  c'eft  moi  qui  luis  à  plaindre i 
De  les  fc'.'X  mépril'és  je  prévois  ies  éclats  j 
Ils  tomberont  fur  moi  :  mais  qu'il  n'erpére  pas, 
A  quelle  extrémité  que  le  porte  la  rage. 
Obtenir  que  de  vous  jamais  je  me  dégage; 
Je  dépens  de  mun  frère,  il  approuve  nos  feux: 
Kien  ne  pourra  jamais  rompre  de  iî  beaux  nœuds. 

L  I  s  I  M  A  c  u  s. 
Ah!  charmante  Princefle,  après  cette  afTurancc  , 
D'Alexandre  irrité  je  crains  peu  la  vengeance  : 
h'ais  quand  j'efpérerois  de  cal  ner  l'on  courroux> 
Voudra-t-il  conientir  que  je'vivc  pour  vous? 

A  R  s  i  N  o  t'. 
Efpérons. 

L  I  s  l  M  A  c  u  s. 

Il  VOUS  aime. 


\64  LI  S  IM  ACUS, 

A  R  s  1  N  o  e'. 

11  changera  peut-être- 
L  I  s  I  M  A  c  u  $■ 
Peut-on  perdre  l'amour  que  vos  yeux  ont  fait  naîue  ? 

A  K  s  1  N  o  t'. 
Le  Roi  n'a  jamais  eu  de  conftames  amours. 

L  1  s  l  M  A  c  u  s- 
Qui  vous  aime  une  fois ,  vous  aimera  toujours. 

A  R  s  I  N  0  l'. 
Quelque  coup  imprévu  qu'on  n'ofcroit  attendre. 
Peut  changer  nos  dtflins  ,  &  le  cœur  d'Alexindrc  ; 
Mais  n'allez  pas  au  moins  par  une  heureufe  mort 
Arracher  Caiillhcne  aux  horreurs  de  Ion  fort. 


SCENE     V  I  î  I. 

ARSINOE',  cephise. 

A  R  s  t  N  o   F.'. 

CKphife  ,  conçois-tu  le  l'oit  qu'on  me  prépare? 
Lifimacus  mourra.  C'en  e!t  fait.  Roi  barbare'. 
Le  fang  qu'il  a  verlé  pour  toi  dans  les  combats , 
De  ta  r.ige  aujourd'hui  ne  lefauvera  pas. 

C   U  P  II  I  s   E. 

Que  ne  confentez-vous qu'il  adore  Alexindre, 
Et  qu'il  quitte  un  ami  qu'on  ne  peut  plus  dcfcndic? 
M,!<lame  ,  c'clt  à  quoi  vous  de^/ez  aujourd'hui 
Eaiployei  le  pouvoir  que  vous  avtz  lut  lui. 

A  R  s  I  N  o  E*. 
Je  connois  mon  amant ,  il   d\  trop  magnanime  , 
Pour  garantir  ks  jours  en  com  nettanc  un  crime  , 
Il  piiira  pliîtôt,  Cephiie,  &  je  içai  bien 
Qu'en  cela  mon  amour  fur  lui  ne  pourtoit  rien. 

C  E  1-  H  1  s  E  . 
L'amour  qu'il  a  pour  vous  le  fléchira  peut-être. 

A  R  s  !  N  o  E*. 
Quand  l'amour  d'un  oian.l  cc^ur  fçaii  fe  rendre  le  maître, 
Qucl;juedegrd  iur  lui  qu'il  prenne  de  pouvoir, 


TRAGEDIE.  léy 

Jamais  il  ae  lui  fau  oublier  ion  devoir. 

Non  ,  non  ,  il  ne  faut  pas ,  te  tiis-je,  qu'on  attende 

Qii'il  conicnte  jamais  à  ci."  qu'on  lui  demande. 

11  aime  CaiiUhcne  ,  il  révère  les  Dieux; 

11  luivra  Ion  dellein  ,  puilqu'il  eft  glorie'ux  ; 

]'en  mourrai,  )c  le  Içai  ,  pourrois-je  lui  furvivre  » 

Quel  que  loit  Ion  deflin  ,  je  m'apprête  à  le  luivre  ; 

Quand  deux  cœurs  bien  unisbiûlent  des  mêmes  feux, 

lis  doivent  être  cnrcmble  iieureux  ou   mallieureux. 


SCENE     IX. 

PTOLOME'E,  ARSINOE",   CEPHISE. 

P  I  G  L  O  M  E'£. 

J  E  vous  cherche  par-tout  ;  mais  enfin  ... 

A  R  s  I  N  O  £'. 

Ah  !  mon  frère, 
Sçavez-vous  d'Alexandre  juiqu'où  valacolereî 
Et  que  Lifimacus.. . 

P  T  O  L  G    M  t'E. 

Oui ,  je  le  Içai  ,  ma  fœur , 
Et  crains  plus  que  jamais  quclijue  nouveau  malheur. 
Les  fuklats  ,  qui  taniôt  attendris  par  l'es  larmes 
Avoient  pour  Calilthene  oie  prendre  les  armes. 
Séduits  par  la  douceur  d'un  pardon  Ipécieux  , 
Viennent  d'être  tirés  hars  des  rangs,  à  mes  yeux; 
On  les  a  commandes  pour  un  coup  qu'oo  médite. 
Où  l'on  veut  employer  deux  cens  loldais  d'élue: 
Je  fçai  quel  eft  ce  coup,  &  je  me  trompe  fort , 
Ou  tous  un  beau  prétexte  on  les  mené  à  la  mort. 
Le  Roi  par  un  ai!aut,dont  tout  le  camp  s'étonne. 
Prétend  juftifier  le  lurnom  qu'on  lui  donne. 
Attaquer  l'Indien  ,  le  vaincre  ,  &  le  pcjrter 
A  reconuoître  en  lui  le  fils  de  Jupiter- 
La  fureur  de  Cléon  par-tout  fe  renouvelle 
Contre  ceux  qui  des  Dieux  défendent  la  queiellct 
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hnfin  l'orage  gronde,  ik  je  crains  ^juelque  écîat. 

A  R  s  l  N  o  t'. 
^^ais  fi  les  Indiens  fe  rendeni  lans  combat  ? 

P  T  o  L  o  M  t'h. 

C'eft  ce  qu'on  n'attend  pas ,  &  ce  qui  me  fait  craindrç. 
L'Envoyé  d'ArimaiTt  clt  venu  pour  le  plaindre, 
Et  pour  nous  iniuiceri  Alexandre  l'tntcnd  ; 
Son  courroux  s'en  aigrit,  Ciéon  paroù  content , 
E:  je  crains  que  dcja  ce  îâchc  lacriitge. 
Contre.  Lifimacus  n'ait  tendu  queique  piège. 

A  R  s  I  N  o  t'. 
Ah',  mon  frère ,  fon  fort  fait  le  vôtre  &  le  mien. 
Allons  veiller  à  tout,  &  ne  negiioeons  rien. 

Fin   dif  fécond  uicle. 


TRAGEDIE.  î<f7 

ACTE     I  I  L 


SCENE    PREMIERE. 

CLEON,  CHERILLE. 

C  L  r  o  N. 

ENfîn  je  l'<ii  conduit  au  boid  du  précipice  ; 
Je  triomphe,  Cherille,il  eu  tcnis qu'il  périiTe  J 
Aicxaav're  y  conlenc,  j'ai  içù  le  prévenir. 
Et  je  l'aitcns  encor  pour  l'en  entretenir. 
Il  Içait  qu'Aifinoé  méprifc  la  tcndrcffe, 
Et  que  Lifiinacus  adure  la  Princtlfe  ; 
Il  l'a  livre  laas  peine  à  mon  rclTeniiment  ; 
Pour  en  être  ècouie  j'ai  lailî  le  moment 
Qu'il  venoit  de  quitter  TEnvoyc  d'Arimaffe, 
Qui  le  rit  des  dcffeins  qu'on  a  faits  fur  la  place: 
jamais  je  n'avois  vu  le  Roi  plus  irrité  : 
C'ed  le  tems  que  j'ai  pris,  tous  mes  coups  ont  porté; 

Cependant  du  Rocher  l'attaque  eit  réfoluc  ; 
Mais  il  m'importe  peu  quelle  qu'en  fou  l'iduë , 
•  Et  que  les  Indiens  loicnc  vainqueurs  ou  vaincus. 
Si  je  puis  aujourd'hui  perdre  Liiimacus. 

Cherille- 
Mais  Cl  les  Dieux  qu'il  1ère  embralTent  fa  défenfej 
Si  ces  Dieux  irrités  .... 

C  L  E  0,N. 

Tu  crains  donc  leur  puifTance  , 
Crédule!  pour  mener  un  projet  à  fa  fin  , 
Agis  avec  prudence,  &   ris-toi  du  Deftin. 
Quand  on  Içait  avec  art  conduire  uue  entreprife, 
Les  DieuK  nous  laifi'ent  faire,  &  le  Ciel  l'autorife; 
Et  tu  verras  ces  Dieux,  lans  fonger  fi  j'ai  tort, 
Treodiefans  balancer  ie  paiii  du  plus  fort. 


i€8  LI  SI  MAC  US, 

C  H  E  K  I  L  L  C 

Miis  ne  crAign;z-vous  puint  la  Princeïïe  d'Epire  ? 
Vous  Içavez  que  pour  die  Alesandre  loupire; 
Lifiir.acus  lui  plaît,  &  pour  lelecounr. .  .. 

C   L   L  G  N. 

Je  fçai  k  quels  moyens  elle  peut  recourir; 

ilais  j'en  crairû  peu  l'effet  :  le  Roi ,  tu  peux  m'en  croire  , 

Fera  toujours  ccdcr  l'on  amour  à  la  gloire  j 

Dans  fon  lUperbe  coeur  la  fitre  ambition 

Ne  laiflc  point  d'accès  à  d'autre  paffion. 

Il  veut  être  adore:  t'eft  par-là   qu'il  a;pirc 

A  voir  tout  l' Jnivers  fournis  k  Ion  Empire. 

Lifimacus  s'obftme  à  n'y  point  conientir-^ 

En  vain  Arfinoé  voudra  le  garantir; 

Le  Roi,  lans  être  émû ,  verra  couler  fes  larmes. 

C  H  E  R  r  L  L  E. 

Cependant  il  n'efl-  pas  infcafibic  à  les  charmes, 
Et  les  cœurs  les  plus  fiers 

C  L  c  O  N. 

Tu  connois  mal  le  fiea; 
Lorfque  !a  gloire  parle,  il  n'ecouie  p.us  rien. 
Mais  le  voici- 


SCENE     II. 

ALEXANDRE,  CLEON  ,  CHERILLE, 
PTOLOME'E. 

P  T   O  L  O  M  U'C 

CÎEigncur,  l'Envoyé  «lu  Barbare 
Eft  déjà  loin  du  cAmp,&  chacun  le  ptépare  ... 

Alexakure. 
Avec  quelle  arrogance  ofoit-il  me  parler'. 
L'inloknt  demandoit  fi   nous  pouvions  voler  ? 
OUi ,  pour  ailer  à  toi   par  des  routes  nouvelles  , 
Lu  valeur  aujourd'hui  nous  donnera  des  aîies. 

P  T  0  L  0  M  e'e. 
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PTOLOME'li.    ' 

Quand  vous  voudrez,  Seigneur,  nous  pouvons  appro- 

clier^ 
Les  chemins  font    ouverts  jusqu'au  pied  du  Rocker; 
On  les  a  reconnus. 

C  L  E  0  N. 

Seigneur,  leur  infolence 
Kous  doit  faire  juger  quelle  eft  leur  confiance 
Peut  être  faudroit-il  ,  nous  approchant  f,;ns  bruit. 
Pour  leur  donner  l'afiaut  attendre  qu'W  fût  nuit. 

Alexandre. 
Qa'ii  fiît  nuit  ?  ce  leroit  dérober  la  viftoire  ; 
Le  Soleil  tut  toujours  le  témoin  de  ma  gloire. 

P  T  G  L  O  M  E'e. 

Au  moins  à  cet  aiTaut  ne  portez  point  vos  pas, 
Seigneur,  l'occafion  ne  le  mérite  pas; 
K'allez  point  en  ces  lieux  hazarder  une  tête, 
.  Qu'on  ne  fçauroit  payer  par  aucune  con-juê:e. 
Vous  le  pouviez ,  Seigneur  ,  quand  pir  des  coups   puif- 

lans 
Il  falloir  renverfer  l'Empire  des  Per/ans;    ^ 
Ces  exploits  deaiandoient  un  bras  comme  le  vôtre. 
Mais  pour  ceux  d'aujourd'hui ,  laiiïez  agir  le  nôtre. 

Parmi  tant  d'ennemis,  que  ferons-nous  fans  vous? 
Quand  vous  vous  expoicz  ,  vous  nous  expoûz  tous. 
Menagez-nous  ,  Seigneur ,  une  C\  chère  vie^ 
Far  ma  bouche.  Seigneur,  tout  le  cainp  vous  en  prie- 
Tandis  que  vous  vivrez,  en  vain  tout  l'Univers 
Couvrira  de  l'oldats  &  la  Terre  &  les  Mers  ; 
Kous  en  triompherons  au  nom  feiil  d'Alexandre: 
Mais  fi  vous  nous  manquiez  ,  qui  pourroit  nous  défen- 
dre ? 
Vous  avez  à  trente  ans ,... 

Alexandre. 

Avec  plaifir  jevoi 
Votre  zèle  &  l'efpoir  que  vous  fondez  fur   mol: 
Mais  fi  vous  regardiez  mes  adions  paflees. 
Vous  fçauriez  un  peu  mieux  pénétrer  mes  penfées:    ' 
Je  veux  vous  conierver  ;  je  le  puis,  je  le  dois-. 
Mais,  au  lieu  demes  ans,  qu'on  compte  mes  exploits - 
Tomel.  n 
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Un  Roi  doit  mefurer   h  grandeur  de  fa   vie 
Pat  les  faiis  éclatans,  dont  on  la  voit  remplie; 
Comptez    coiiibi.;n  de  fois  avec  vous  j'ai  vaincu  , 
Et  vous  verrez  vjue  j'ai  déjà  loue;- tems  vécu. 

Al 'alla  ut  du  Rocher  je  marche  à  voire  tcte; 
Il  eft  vrai  >  ce  n'ift  pas  une  grande  conquête; 
Mais  je  ne  trouve  rien  d'indigne  à  conquérir. 
Où  je  trouve  beaucoup  de  gloire  à  m'acquciir: 
Je  içai  que  l'on  ne  peut  le  forcer  ians  miracle: 
Que  les  Dieux  en  courroux  m'oppoien;  cet  obftacle: 
Iklais  je  leur  en  Içai  gré,  je  n'en  ai   point  d'effroi  i 
Ils  m'offrent  des  périls  qui  font  dignes  de  moi 
Sçachc'Z  fl  tout  eit  pièt ,  retirez-vous,  Cheriile. 
Vous,  Cléon  ,  denu-urcz  ,  vous  pourrez  m'ctrc  utile. 


SCENE     I  ï  I. 

ALEXANDRE,  CLEON. 

Alexandre. 

JE  fuivrai  vos  confeiis  ;  mais  je  fens  qu'en  fccret, 
Malgré  fes  attentats,  je  l'expcfc  à  regrett 
C  L  E  o  K. 
Seigneur ,  fa  peine  eft  juflc  ,  il  ofe  vous  déplaire. 

Alexandri:. 
Quand  je  punis  Clitus,  je  crus  le  devoir  faire  j 
Et  cependant,  Cléon,  dés  qu'il  eut   expiré, 
De  quels  aflreui:  lemords  me  vis-jc  déchiré? 

C  X.  E  o  N. 
Quoi',  chacun  pourra  prendre  une  jufte  vengeance. 
Et  le  plus  grand  des  Rois  louffrira  qu'on  l'offenfe! 

Alexandre. 
Il  eft  vrai ,  je  le  fuis  ;  mais  plus  j'ai  de  pouvoir , 
Plus  je  me  fens  forcé  de  faire  mon  devoir; 
Cai  chacun  a  le  fien  ,  &  chacun  a  fon  juge  i 
Je  juge  l'Univers,  mais  l'Univers  me  juge  j 
Et  mon  Trône  élevé  rend  de  n^cs  adtioUS 
Arbitres  5c  témoins  toutes  ks  Nations. 
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Cependant  c'eft  en  vain  que    raco  ca;ur  en  roupire> 
]c  n3C  luis  expliqué,  je  ne  puis  m'en  déàire.       ' 

C  i  t  o  N. 
Il  a  trop  méfiié  la  peini;  qui  l'attend. 
Et  s'il  meurt,  ce  iera  du  moins  en  comlactant. 


SCENE     IV, 

L  I  s  I  M  A  eu  s  ,   P  T  O  L  O  M  E'E  , 
ALEXANDRE,  CLEON. 

Alexand»  e. 

EH  bien  Ides  ennemis  quelle  eft  Ja  contenance? 
Ont -ils  pu  découvrit  que  vers  eux  on  s'avance;? 
r  T  o  L  o  M  i.'e.. 
Oiii,  Seigneur,  &  déjà  des  Indietis  furpris 
On  voit  les  mouvemcns,  tous  leurs  poUes  font  pris  ; 
Sur  le  haut  du  Rocher  leurs  troupes  s'epaiflîHent , 
Et  de  leurs  ciis  affreux  les  vallons  retentifTcnt  ; 
Kotre  approche  pourtant  lemhic  les  étonner. 
Et  nous  n'attendons  plus  que  l'ordic  pour  donner. 

Alexandre. 
Allons  donc  ,  &  voyons  lî  le  fier  ArimaiTe 
Du  dilcours  qu'il  m'a  fait  foutiendra  bien  l'audace« 
Frince,  vous  conduirez  les  Macédoniens  , 
Soutenus  des  Perl'ans&des  Kircaffiens. 
Pour  toi,  de   mes  Soldais  une  iroupe  s'apprête; 
Sut  les  bords  de  l'Indus  va  te  mettre  à  (a  tête; 
Va,  conduis-la  toi-même  au  l'ommet  du  Rocher, 

P  T  o  L  o  M  £'£. 

Quoi  !  lui.  Seigneur'. 

L  I  s  I  M  A  C  U  s. 

Oiii ,  moi  ;  je  iujs  prêt  à  marcher  ; 
Et  dans  ce  pofte  indione  ,  au  gré  de  fon  envie, 

en  m^nirant  Cléa:. 
Avec  gloire,  Seigneur ,  j'expoferai  ma  vie: 
Car  tout  eft  glorieux  à  qui  luit  comme  moi , 
bans  lien  examiner,  les  ordres  de  Ion  Roi. 

Hij 
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P  T  O  L  O  M  E'E. 

Mais  ,Seigneiir.... 

Al.EXA.NDRE. 

C'eftafTez  ,  je  neveux  rien  entendre; 
Qu'à  fon  po'fte  bien-tôt  chacun  longe  à  le  rendre. 
Vous ,  luivez-moi  ,CIéon. 


SCENE    V. 

r  T  o  L  O  M  E'E  ,  L  I  S  I  M  A  C  U  S. 

p  T  o  L   o  M  !;'£■ 

X-<H  !  pourquoi  n'avez-vouS, 
•En  feignant  un  moment,  élude  l'on  counous  : 

L  J  s  I  M  A  c  V  s. 
Moi  feindre',  non,  un  cœur  incapable  de  crainte. 
Prince,  nç  doit  jamais  rccouiir  à  la  feinte. 

1'  T  o  L  o  M  l'e. 
Votre  perte  eft  certaine,  &  nous  devons  encor 
Pour  vous  en  garantir  f^irc  un  dernier  effutt. 

L  I  S  I  M  A  c  u  s. 
Won  ,  le  péril  certain  oti   Cléon  l'eul  m'expofe  , 
"Eli  le  plus  grand  honneur  que  mon  coeur  le  propofe: 
La  gloire  en  dt  pour  moi ,  la  honte  en  cft  pour  lui^ 
Voyez  quel  intctêt  je  foutiens  aujourd'hui  : 
Je  défens  un  ami ,  les  Dieux  ,  &  ce  que  j'aime  , 
Contre  un  Roi  devant  qui  tremble  l'Univers  même. 
Et  contre  tous  les  coups,  dont  je  fuis  combattu,     ,  . 
3'attens  tout  mon  fecours  de  ma  leule  vertu. 

P  T  o  L  o  M  e'e. 
Ah  Dieux  I  queje  vous  plains  ! 


4" 
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SCENE     VI. 

ARSINOE*,  CEPHISE  ,  LISIMAGUS  , 
P  T  O  L  O  M  E'E. 

A  K  s   I  N  O  *'. 


G 


'Ici  !  que viens-je d'apprendre; 
Hélas'.  Liftinacus,  eft-il  vrai  qu'Alexandre 
Par   un  ordie  cruel  vous  cxpoie  à  la  mon  5 

LtsrMACus. 
Je  fuis  encor ,  Madame,  incenairt  de  mon  fort- 
(Quelquefois  dans  la  guerre  nn  dedin  favorable 
Nous  tire  d'un  péril  iju'oii  croit  iiiévitable  : 
^^ais  enfin  quel  que  fuit  le  danijer  qui  m'attend  , 
Puifquc  j'ai  pu  vous; voir  ,  j« mouirai  trop  content. 
il  Pt^iotni'c- 
Vous  avez  approuvé,  Prince,   notre  tendieiTe, 
Aux  fureurs  dcCiéon  dérobez  la  Frincefic  i 
Peut-ê:re  il  cferoit  attenter  fur  fes  jours  : 
Ce  traître  a  découvert  nos  fccrettts  amourk 
11  n'crt  rien  que  la  rage  aujourd'hui  n'entreprennç» 
Mettez-vous  l'un  &  l'autre  à  i'abri  de  !a  haine  j 
Fuyez  ,  ami ,  fuyez  cette  funefte  Cour: 
Tirez  Arûnoé  d'un  dangereux  féjour. 

A  R  SI  N  o  t'. 
Non  ,  non  ,  Lifîmacus  ,  je  vous  fus  deflinéci 
Mon  frère  y  confentit,  ma  foi  vous  dt  donnée. 
Je  connois  mon  devoir;  &  !e  courroux  du  Roi 
îse  peut  tomber  fur  vous,  qu'il  ne  tombe  fur  moi. 
L'ordre  eft  donne,  marchez,  que  rien  ne  vous  retienne  J 
Vous  portez  à  J'alTaut  votre  vie  &  1%  mienne: 
Je  ne  vous  luivrai  point  d<^ns  l'horreur  des  combats, 
Mais  je  fçaurai  de  pn-s  fuuie  votre  trépas. 
Tu  feras  iatisfait ,  Roi  eruel  \ 

■•L  J  s  I  M  A  c  u  s. 

Ah  I  Madame , 
H  ïvj 
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Quel  trouble  ^etctz-vous  dans  le  ibnù  de  mon  ame  ! 
Le  péril  jufqii'ici  n'avoit  pu  i'élMaiiler: 
Mais  vous  voulez  mourir,  je  commence  à  trembler; 
Prince/Te,  épargnez  moi  ces  cruelles  aiiarmes; 
C'tft  trop,  fi  vous  daignez  m'honorer  de  vos  larmes. 

^       '  '  A  a  st  N  o  t'. 

A  quoi  me  ferviroient  des  jours  infortunés, 
Qu'à  des  pleurs  éternels  je  verrois  dcitiaés  s 

r  T  O  L  O  M  e'E. 

Madame,  c'cft  trop  tôt  perdre  toute  cfpérance  , 
Et  vous  portez  trop  loin  vos  malheurs  par  avance. 
Que  veut  encor  Cicon  ? 


S  C  E  N  E     V  1 1. 

GLEON,  LISIMACUS,   PTOLOME'E, 
ARSINOE,  CEPHISE. 

c  L  E  O  N. 

^  E  viens  vous  avenir 
Qu'on  va  donner  l'a  (Tau  t ,  vju'il  ell  tcms  de  partir; 
Que  k  Roi ,  près,  de  qui  déjà  chacun  fe  range  , 
Juiqu'au  pied  du  Rocher  a  conduit  ia  xhalange: 
Mais  de  l'autre  côté,  vous  qui  devez  marcher, 
Poutquoi  tirdez-vous  t.in.t  à  vous  readie au  Roclier  ï 
Alexandre  s'en  plaint,  cela  vous  doit  fufnre. 

1- 1  s  I  M  A  c  t:  s. 
Tu  poprrois  t'épargncr  le  foin  de  me  le  dire, 
Perfide!  c'cft  tui  leul  qui  dcfire  ni'y  voir. 
AfTez  tôt  j'y  ferai  pour  faire  mon  devoir  ; 
Xiais  trcml'le  en  ce  moment  pour  pun;r  un  impie, 
Que  le  Ç^cl  n^e  me  laiffe  enoor  allez  de  vie.     — 

Cl  E  o  N. 
Consultez  Çjjifthpne. 

L  l  s   I  M  A  c  U  s. 

Ole  toi  de  mes  yeux  , 
Et  crains  de  me  trouver  au  l'ortii  de  ces  lieux. 
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A  R  s  1  N  O  E'. 

Ah  !  mon  frère  ,  empêchez ,  courez...! 


SCENE     V  I  î  I. 

ARSINOE'.CEPHISE. 

A  R  s  I  M  o   E*. 

Vj[udle  cntr«prifc;ï 

C  C  P  H  I  s  E. 

Madame  .j'en  frémis. 

A  R  s  I  N  o  e'. 
Ah  !  ma  chère  Cephife , 
Je  me  croyois,  hélas  !  ,iu  comble  des  malheurs; 
Cependant ,  chaque  inftant  redouble  mes  douleurSt 
Ojour  intortuné,  qui  vois  couler  mes  larmes  1 
Hâie-tui  par  ma  mort  de  finir  mes  allarmes  ; 
Il  mourra  ,  Dieui;  cruels  !  pourquoi  unt  de  courrais 
Contre  un  jeune  Héros  qui  s'expufe  pour  vous  î 
Je  n'el'peie  plus  rien. 

C  E  p  H  IS  E. 

Pourquoi  perdre  couragC, 
Madime  ?  jufqu'au  bou:  ré  liftons  à  l'orage. 
Loilqu'on  iiï  lans  elpoir  ,  un  imprévu  lecours. .. . 

A  K  s  1  N  o  t'. 
Que  mon  fort  a  changé  de  face  en  peu  de  jours  î 
Tout  lembioit  conipirer au  tionhcur  de  ma  vici 
Avec  Lifiniacus  je  devois  être  unie; 
Alexandre  à  mon  freru  aîtenrlant  fon  retour, 
Pour  cet  hL-urcux  hymen  avoient  marqué  ce  jour; 
Et  ce  jour  qui  de.oit  voir  nos  ardeurs  fideiles, 
N'oitre  à  mon  tnflc  cœur  que  des  fray.urs  mortcUcS  : 
La  mort  de  toutes  parts  menace  mon  amant, 
Et  l'orage  giofllt  de  moment  en  moment  : 
D  eux  !  b  quel  dé'efpoir  me  vois-je  abandonnée  ! 
Que  vins-]e  faire  ici,  Priiiceire  infortunée'. 
N'ùi-je  donc  tiaverié  tant  d'Etats,  tant  de  mers, 

H  iv 


iji  L  I  S  I  M  A  C  tJ  S  , 

Ne  Tiiis-je  donc  venue  au  bout  del'iJnivers, 
Que  o<,;ur  y  voir  périr  un  Herosque  j'adore  ! 
Un  Héros  qui  pour  moi... . 

C  É  v  H  I  s  E. 

Nîadaine  ,  il  vit  encore  ; 
Les  Dieux  ont  inrcrêt  à  conferver  l'es  jours. 

A  R  s  i  N  o  u". 
Les  pieiix  font  quelquefois  inflcxililes  &  fourds  i 
Ils  le  feront  pour  nous  :  regarde  Cïlillhene  ; 
11  défcndoit  les  Dieux  ,  s'en  mettent-ils  en  peine? 
D.iignent-ils  terminer  les  rigueurs  de  Ton  fort  5 
Daigaet)f-ils  l'en-  tijer  par  une  heureufe  mort  ? 
lis  ciaindroient  d'irriter  le  fupeibe  Alexandre, 
Ei  n'oient  fecourirqui  les  ofe  défendre. 

C  li  P  H  l  s  E. 

Modérez  vos  tranfports,  £i  lUi^ne^  écouter. . . . 


S  C  E  N  E     1  X. 

PTOLOME'E  ,  ARSINOE',  CEPHISE. 

A  R  s  I  N  O  E*. 

Quelle  nouvelle  cncor  me  venez-vous  porter. 
Mon  frère  î      ^ 

1'  T  o  L  o   M  L'e- 

Hélas  '.  ma  fœur ,  malgré  ma  diligence, 
Votre  amant  de  Ciéon  a  puni  l'iniulencei 
Je  vuulois  évircr  qu*;ls  ea  vinrent  aux  mains; 
Je  voulois  prévenir  les  fuites  que  je  crains  : 
Mais  tous  deux  s'ét.;nt  joints  ,deja,  malgré  mon  zele, 
Les  .irmes  à  îa  main  decidoient  leur  queredc  i 
El  mênv;  Caliltl'.cne  a  \û.  de  la  pri;'on  , 
Tomber  d'un  coup  monel  le  perfide  Cléon  ; 
Jl  eft  mort  à  i'a  yeux  ,  &  je  viens  vous  i'apprsndre* 

A  R  SI  N  o  £'. 

■Et  le  Roi  î 

P  r  o  L  o  M  e'f. 
L'on  ne  fçait  ce  qu'on  en  doit  attendre  j 
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ïl  l'a  fçù  ,  mais  l'on  cœur  d'autres  loiaS  agité. 
Contre  Lifunacus  n'a  pas  fort  éclaté. 

A  K  s  I  N  0  t'. 
Et  qu'cft-il  devenu  ? 

P  T  O  L  O  M  E'E. 

Sans  tarder  davantage 
Il  cft  aile,  ma  foeur,  où  Ion  devoir  l'engage  ; 
Avant  que  de  partir,  il  m'a  dit  de  vous  voir  , 
Et  que  ccriâin's  avis  lui  donnoient  quelque  cl'poir. 


SCENE     X. 

ARSINOE',   CEPHISE. 

C  E  p  H  I  s  E. 

LIfimacus  cfpére ,  &  Cléon  elt  fans  vie? 
Oui,  puil'qu'enfin  les  Dieux  ont  puni  cet  impie, 
Mada.ne  ,  je  commence  à  juger  par  (a  mort. 
Que  le  Ciel  le  prépare  à  changer  votre  i'orti 

A  R  s  I  N  o  e'. 
Je  voudrois  nie  flatet  d'une  eipcrance  vaine. 

C  £  p  H  l  s  E. 

La  mort  de  votre  amant  cft  encore  incertaine; 
11  faut.  Madame,  il  faut  clpérer jufqu'au  bout; 
Le  luccès  de  l'aflaut  décidera  de  tout. 

A  R  s  I  N  o  e'. 
Allons,  Céphile,  allons  en  attendre  l'iiTuë  i 
A  tous  evénemcns  tu  me  vois  réloluc  ; 
Contre  les  coups  du  fort, qui  peuvent  m'attaquer, 
La  mort  clt  un  iccours  qui  ne  peut  me  manquer, 

Fi?}  di4  troifiéme  ASie. 


H  V, 


1. 1  s  1  M  A  C  U  s  , 


mh^mi^- 


ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 


A  R  S  I  N  O  E',  C  E  l>  H  I  S  E. 


A 


Lions..-. 


A  i  s  I  N  o  e', 
c  B  p  n  I  s  E. 


Où  courez-vcus  :  que  prétendez-vous  faire  ? 
Déjà  le  jour  qui  fuit  à  peine  nous  étlAire  : 
l-es  ombres  de  1a  nuit  vont  obfcurcir  les  Cieux  ; 
Et  vous  vi^ulcz  encor  retourner  en  des  lieux, 
Oii  d'un  terrible  allaut  les  images  funèbres, 
Vont  mêler  leurs  horreurs  à  l'horreur  dés  ténèbres  i 
Nous  avons  vainement,  courant  de  tous  côtés. 
Porté  julqu'au  Rocher  nos  pas  précipites; 
ït  vous  voulez  cncor  dans  ce  péril  extrême. 
Une  féconde  fois  vous  expoler  vous-même  • 
Madame  ,  où  croyez. vous  trouver  Lilîmacus  ? 
11  combat,  ou  poutl'uit  les  Indiens  vaincus. 
Et  lui-même,  couvert  d'une  gloire  nouvelle  , 
Peut-être  en  portera  la  première  nouvelle. 

A  RS  I  N  o  E*. 
^'ai  \û  le  lieu  jCéphife ,  &  ne  puis  efpérer 
Que  >amais  la  valeur  puifle  l'en  retiret  i 
S'il  combattoit  ailleurs,  je  l'erois  plus  tuniuiîle; 
Ivtals  que  peut-on  attendre  où  tout  eft  inutile  ? 
Songe  qu'en  ce  moment  ee  que  j'ai  de  plus  cher  , 
Eft  parmi  les  pénis  de  cet  affreux  Rocher  i 
7'ai  vu,  ]'ai  vu  de  près  cette  horrible  tempête; 
j'ai  viî  voler  les  dards  qu'on  lance  fur  fa  tète; 
Je  voulois.au  travers  des  traits  èi.  des  fohlats, 
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Contempler  ce  guerrier,  6i.  marcher  i'ur  l'es  pas  ; 
J'^iirois  içû  le  trouver  i  oiais  tu  m'as  retenue  , 
Cruelle  '.  penle-tu  m'avoir  bien  lecourue  : 
Ah  1  tout  ce  que  l'ailaut  peut  avoir  île  terreur , 
tit-il  à  comparer  au  trouble  de  mon  cœui  î 
Pourquoi  m'arrêtes-tu  ? 

C  E  p  H  t  s  E. 
Madame, j'ofe  croire 
Que  nous  avons  enfln  remporté  la  vidoire  : 
0;i  n'eniend  plus  ici  les  cris  des  combattans , 
Et  vous  lertz  de  tout  inltruite  eu  peu  de  tenu. 
V'otre  itère  paroît. 


SCENE     II. 

PTOLOME'E,  ARSINOE',   CEPHISE. 

A  R  s  I  N  O   l'. 


Q^ 


^Ue  venez. vous  m'apprendreï 
P  T  0  L  o  M  e'e. 
Tout  cédc  enfin  ,  ma  itcut,  aux  armes  d'Alexandre  i 
]'ai  vu  iair  devant  lui  les  Indiens  vaincus, 
Et  ie  Rociier  eft  pris. 

A  R  s  t  N  o  e'. 
Quetâit  Lidmacus? 
Vous  ne  m'en  dites  rien,eft-i.  encore  en  vie? 

P  T  OL  o  M  e'e. 

Je  ne  puis  fur  ce  point  contenter  votre  envie: 
Son  nom  vole  par-tout ,  mais  je  ne  i'ai  point  vu; 
Le  Roi  le  fait  chercher^  c'ell  tout  ce  que  j'ai  l'çû. 

A  R  s  t  N  o  e'. 
Le  Roi  le  fait  chercher;  inutile  recherche! 
Ah  1  mon  frère ,  il  elt  mort  ;  c'efl  en  vain  qu'on  le  cher- 
che i 
Je  ne  dois  plus  fonger  qu'à  le  fuivre  aujourd'hui, 
Son  nom  voie  par-tout  ?  *k  que  dit-on  de  luiî 

Hvj 


î8o  Lï  SIM  A  eu  S, 

P  T  O  L  O  M    e'E- 

Ce  qu'on  cfi  dit ,  ma  Itrur,  ell  à  peine  croyable  ? 

Nous  avons  attaqué  ce  Rocher  effroyable; 

Le   Roi,  pour  contenter  les  Chefs  &  les  Soldats, 

A  bien  voulu  d'abord  ne  s'y  hazarder  pas- 

■Mais  le  fignal  à  peine  à  l'affaut  nous  engage. 

Que  n'étant  plus  alors  maître  de  Ion  courage. 

Il  vole  à   notre  tête,  &  voit  de  toutes  pans 

Nos  bataillons  couverts  d'one  gicle  de  dards, 

De  pierres  &  de  feux  ,  qui  l'urles  avenues 

Lmcés  du  haut  du  Roc  lembloient  tomber  des  nué'St 

11  le  tàut  avouer  ;  non  ,  aucun  des  mortels 

K'a  mieux  que  ce  Héros  mérité  des  autels; 

Sa  valeur  n'a  jaitiais  rencontré  laiit  d'obftacles. 

Et  jamais  la  valeur  n'a  fait  tant  de  miracics; 

T)e  Ion  rapide  effort  rienn'arrctoit  le  cours, 

Kous  le  luivions  de  prés  en  tremblant  poui  les  jours; 

Et  lui  parmi  le  feu  ,  le  1er,  &  le  carnage. 

De  rocher  en  rocher  nous  ouvroit  le  pajïage. 

Mais  en  vain  la  valeur  &  l'exemple  du  Roi 

Kous  faifoient  affionter  le   péiil  lans  effroi  ; 

L'Indien  réfiltoit,  quand  du  lieu  le  plus  proche. 

On  enteod  un  grand  bruit  s'eicver  dans  la  Roche  : 

A  la  cime  aufii-tct  nous  portons  nos  regards, 

Surpris  nous  y  voyons  flotter  nos  étendarts  ; 

L'ennemi  qui  les  voit,  entend  nos  cris  de  joie, 

Croit  que  c'cft  un  lecours  que  le  Ciel  nous  envoie,  " 

S'étonne,  &  de  Ion  fort  s'emprcfTant  de  loriir , 

Non  pout  nous  attaquer,  mais  pour  le  garantir. 

Se  précipite  en  foule, Scia  frayeur  extrême. 

Fait  que  croyant  nous  fuir,  il  nous  chcrchoit  lui-mèmcj 

C'étoit  Lilîinacus  qui  cauloit  leur  effroi: 
Par  un  coup  de  bonheur ,  qu'à  peine  encor  je  croi, 
Aufommetdu  Rocher  fa  troupe  parvenue, 
Leur  venoit  de   dwiner  cette  al  aime  imprévue; 
PoufTés  par  cette  troupe  ils  fc  lançoient  lur  nous  i 
Et  venoient  en  dclbrdre  expirer,  fous  nos  coups. 
Après  cela,  ma  fœur,hien  que  l'on  puiiTe  croire 
Que  nous  aurions  lans  lui  remport  ;  la  victoire  ,  / 

S'il  c'a  encore  vivant,  Alcxandtc  ,  dit-on  , 
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Ne  le  fouvientira  plus  de  ia  mort  de  Cléon. 

A  R  s  I  N  o  t'. 
S'il  eft  encor  vivant  ?  liélas  I  que  dois-je  attendre? 


SCENE     III. 

ALEXANDRE  ,   PTOLOME'E  ,    ARSINOE', 
CEPHISE,    CHERILLE. 

Alexandre. 

Oui,  qu'il  vienne  i  il  n'a  pasbeloin  de  fe  défendre; 
J'ai  vu  ce  qu'il  a  fait,  ic  c'cft  afiez  pour   moi. 
Ptolo  m  ee. 
C'clt  de  Lifimacus ,  que  leur  parle  le  Roi. 

A  R  s  1  N  o  e'. 
Ah  !  Ciel,  fc  pourroit-il  qu'il  fiît  encore  en  vie? 

C  H  E  R   I  L  L  E . 

Laiflerez-vous  ,  Seiçneur ,  cette  mort  impunie? 

Alexandre. 
En  vain  ,  Cherillc,  en  vain  tu  voudrois  m'y  porter; 
Contre  Lifimacus  je  ne  puis  l'écouter, 
El  bien-tôt  de  ma  bouche  il  l'apprendra  lui-même  : 
Je  n'examine  plus,  Madame,  s'il  vous  aime, 
Ou  ,  fi  d'accord  cniemble,  au  mépri?  de  mes  feux  , 
Vous  aviez  fait  deilein  de  me  tromper  tous  dcu!C. 

A  R  s  1  N  o  e'. 
Quoi ,  Seigneur,  vous  pourriez 

Al-EXANDRE. 

N'aciievez  pas ,  Madame  5 
Vous  pourriez  à  mes  yeux  découvrir  votre  fi.ime; 
Vous  m'aviez  inipiré  quelque  amoutcufe  ardeur: 
I.!ais  j'ai  toujours  été  le  maître  de  mon  cœur; 
Au>:  vuig.iires  amans  je  laiiTc  la  confiance; 
J'ii  de  plus  grands  JeiTti.is.... 

C  H  e  R  I  L  L  E. 

LiiliTiacus  s'avance. 


iSi  LI  SI  MA  eus, 


SCENE     IV. 

L  I   S  IMAC  U  S,  A  L  E  X  A  N  D  R  E, 

CHERILLE,ARSINOE', 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 

S  L  I  s  X  M  A.  C   V  s, 

Eigncur 

Alexandre. 
Lifimacus,  fi  je  t'ai   maltraité. 
Par  ton  einCtement  tu  i'avois  mérité. 
Tu  fçais  que  je  pourrois  encore  avec  juftice. 
Pour  ia  mort  deCiéon,  l'envoyer  au  lupplice  ; 
Mais  dj- cet  attentat  perdant  le  louvénir , 
Je  veux  recompenler  qui  je  devrois  punir. 
Aujourd'ui  je  t'ai  vu  combattant  pour  ma  gloire, 
En  c.xpolant  tes  jours  aflurer  ma  vidoire  , 
Je  te  ia  dois ,  ainfi  reprens  fous  moi  ton  rang. 

L  r  s  r  M  A  c  u  s. 

Ahl  Seigneur,  quand  pourrai-jc  au  pri:i  de  tout  mon 

i<ing 

Alexandre. 
Attens ,  &  vois  encor  ce  que  je  prétens  (aire: 
Arfinoé  te  plaît,  tu  fçais  qu'elle  ni'crt  chère  ; 
î»'ais  puilqu'enfin  fon  cœur  à  tes  defirs  répond  , 
Ami.  je  te  la  cède  ,  &  te  fais  Roi  de  Tout- 
Es-tu  content  de  moi  '  parle,  j?  te  l'ordonne; 
Que  te  faut-il  encor?  demande,  je  le  donne. 

L  I  s  I  M  a  c  u  s. 
De  vos  bienf^iits ,  Seigneur,  &  furpris  &  confus.. . . 

Alexandre. 
Après  de  tels  bienfaits  dois-je  attendre  un  refus? 
Tu  fçais  que  quand  j'aurai  tout  fournis  par  la  guerre, 


i 
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Si  je  veux  être  en  paix  le  Maître  de  la  Terre, 

Il  faut  que  fous  le  nom  de  fils  de  Jupiter, 

On  me  rende  un  honneur  qu'on  n'oïc  contefter; 

Les  Macédoniens  qui  veulent  s'en  défendre, 

Si  tu  veux  commencer ,  Tout  prêts  à  me  le  rendre  ; 

lis  me  l'ont  dédaré  :  commence,  je  l'atiens , 

Et  ne  me  le  fais  pas  demander  plus  long-tems. 

.    L  I  s  t  M  A  G  u  s 
Difpofez  de  mes  jours .  Seigneur ,  fans  plus  attendre; 
Montrons  à  l'Oiient  l'mvmciblc  Alexandre, 
Palions  le  fleuve  Indus,  les  cheniins  l'ont  ouverts  , 
Et  vous  l'ercz  dans  peu  vamqueur  de  l'Univers: 
Sous  un  tel  Conquérant  il  faut  que  tout  le  range  i 
Nous  irons  au-dcià  de  l'Hidalpe  &  du  Gange  ; 
Au  bruit  de  votre  nam  tout  fuira  devant  nous, 
ht  rien  n'cil  impoflible  à  qui  combat  lous  vous. 
Quand  le  Monde  fournis.... 

Alexandr  e. 

Je  vois  ton  artifice? 
Mais  enfin  tes  raifons  n'ont  rien  qui  ni'éblouille. 
Le  deficin  en  cil  piis  ,  fonge  à  plaire  à  ton  Roi  i 
Tu   vois  ce  qu'aujourd'hui  je  veux  faire  pour  toi- 
Ne  me  rcfufe  plus  ce  que  mon  :ccur  délire  ; 
T'y  luis  trop  engage,  pour  u'k'en  pouvoir  dédire- 
L'Univers  le  riroïc  de  ma  légèreté: 
Con  ultcz  en  ici  tous  trois  en  liberté; 
Même  pour  le  flécinr  donnez-moi  vos  fufffages; 
Je  vais  des  Indiens  recevoir  les  hommages , 
Et  reviens  iur  mes  pas  j  vous  m'attendrez  i;i  ; 
Songe  qu'à  mon  retour  je  veux  être  obéi. 
Toi ,  Chtriile , lui-moi. 


#5- 
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SCENE     V. 

A  R  s  I  N  O  E'.    L  I  S  I  M  A  C  U  S  , 
P  T  O  L  O  M  E'  E. 

L  I  s  I  M  A  c  u  s. 

V^'Uoi!  toujours  plus  impie! 
Ah  !  pourquoi  ,  juftes  Dieux  ,  conl'erviez-voas  ma  vie '. 
Que   ne  me   laifficzvous  périr  <Jaas  les  combats? 
A  quoi  m'e.vpolez-  vous  ,  &  par  combien  d'appas 
Voisje  dans  ce  moment  ma  vertu  combattue! 
Que  de  biens  éclatans  viennent  frapper  ma  vue! 
Ma  Princcfle  ,  grandeur,  fceptre  ,  tout  m'dt  offert. 
Un  leul  mot  me  les  donne,  &  ce  leul  mut  me  perd; 
Je  tçai  i]ue  vous  avez  trop  d'iioireur  pour  le  crime; 
Oiii ,  s'il  me  faut  par-là  mériter  ton  cllime  , 
Koi  crue'.!  j'y  renonce:  un  cœur  comme  le  mien, 
De  chérir  la  vertu,  fait  fon  fouverain  bien- 
Pour  cet  heureux  état  que  l'innocence  donne, 
J'abandonne  &  grandeurs,  &  Maîtrefle  &  couronne, 
Ne  crois  pas  de  me  voir  un  moment  combattu  ; 
Garde  tous  tes  préfcns ,  lailîe  moi  ma  vertu. 

P  T  o  L  o  M  t'£. 

Mais  enfin,  cher  ami,  que  prétendez-vous  fiireî 
Loin  de  vous  obftiner ,  vous  pourriez  ,pout  lui  plaire, 
Promettre  &  différer. 

L  I  s  i  M  A  c  u  s. 
Non,  celui  qui  promet, 
A  ce  qu'il  a  promis  cornent  &  l'e  foumet. 

A  «  s  I  N  q  t'. 
Pour  les  Dieux  dèslong-tems  on  connoît  votre  zelCj 
N'avez-vous  pas  allez  défendu  leur  qiiereiie  î 
De  tant  d'autres  vertus  vous  êtes  revêtu. 

L  I  s  •  M  A  c  u  s. 
Qui  ne  craint  point  les  Dieux,  n'a  pas  d'autre  vertu. 
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Et  pour  ternir  l'éclat  de  la  plus  bêle  vie, 

Quoi  que  l'on  ibii  d'ailleurs ,  il  luffic  d'eue  impie. 

P  r  o  L  o  M  t  '  t . 
Pour  vous  déterminer  vous  n'avez  qu'un  moment. 

L  I  s  I  M   A  C  U  s  . 

Sans  crime  je  ne  puis  hclîter  feulement  ; 
Je  VOIS  ce  que  je  perds;  mais  je  içai,  maPrinceiïe, 
Que  vous  condamneriez  vous-même  ma  foilileffe, 
^i  contre  mon  devoir  lâchement  l'uborné  , 
J'allois  fouiller  un  cccurjouejc  vous  ai  donné. 

A  R  s  r  N  o  i.'. 
C'en  cR  fait^   doux  efpoir  ,  dont  je  m'c.tois  flatée  , 
Je    te  perdrai  bien-tôt;  &  mon  ame  agitée, 
A  de  nouveaux  malheurs.. . 

L  /  s  1  M  A  c  u  s. 

Madame,  au  nom  des  Dieux»J 
Cédez  de  m'affoiblir  par  ces  pleurs  précieux  ; 
Il  fera  bien-iôt  tems  de  s'armer  de  confiance, 
Califthene  par  mci  liré  de  fa  foulfrance  , 
Par  un  lecret  poifon  ,  qu'on  avoit  préparé  , 
Au  moment  que  je  parie  a  fins  doute  ei:pitéi 

A  K  s  I  N  o  e'. 
Ciel  , que  m'apprenez-vous  1 

C  E  P  H  I  s  E. 

Voici  le  Roi ,  Madame  ; 
Cachez  bien  à  fes  yeu:c  le  trouble  de  Votre  ame. 


SCENE     VI. 

ALEXANDRE,    ARSINOE', 

C  E  P  H  I  S  E  ,    C  H  r.  R  I  L  L  E. 

L  I  S  I  M  A  eu  S  , 

Alexandre. 

EH  bien,  vous  .r.ez  fçû  tantôt  ma  volonté; 
■  Enfin  fe  rendra-t-il .'' &  qu'a-t-on  arrêté* 
]e  vicnspour  le  fçavuir. 
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A  R  s  I   N  O  t'. 

Seigneur ,  fans  plus  attendre, 
Je  crois  qu'à  vos  defirs  il  dl  prêt  à  le  rendre; 
Mais  à  fes  ennemis  n'ajoutez  point  de  foi. 

Alexandre- 
Vous  voulez  l'cxcufer ,  Madame,  je  le  voi  ; 
Mais  je  ne  prétens  point  le  prefTer  davantage* 
Au  fils  de  Jupiter  l'Indien  rend  hommage  i 
Ca  illhtne  expo.é  ,  fouîFrant  aux  yeux  de  tous, 
Pour  me   fcirc  obéir  l'uffit  à  mon    courroux  ; 
Je  vous  cedois ,  pour  pris  de  ion  obéiflancei 
J'ai  lenti  ijuc  mon  cœur  fe  failoit  violence; 
Auriez-vous  obéi,  fi  je  l'cufTe  ordonné? 

U  M    G  A  R  D  E  (  ^c  je'txnt  à  ^;»07.'y.  ) 
Ga'idhcne,  Seigneur,  vient  d'être  empoifonné. 
Par  votre  ordre  ,  avec  foin  ,  je  le  gardois  à  vue: 
Kiagré  ma  vigilance  ,  une  main  inconnue, 
D'un  violent  poilon  empruntant  le  fecours , 
A  fiai  Ion  fupplice,  en  terminant  fes  jours. 

Alexandre. 
Tr.u[rc,tu  fçAis  l'auteur  de  cette  perfidie; 
Déclare-moi  qui  c'ell ,  ou  c'eft  tait  de  tavic» 

Le    Garde. 
Je  craindrois  d'accufer  ,  Seigneur,  un  innocent. 

Alexandre. 
Toi-même  as  fait  ie  coup,  perfide  ,  &  je  t'entend. 

Le  Garde. 
Seigneur...! 

Alexandre. 
C'efl  trop  long-temsfoutenir  roa  préi'encc  ; 
Qu'on  aille  par  fa  mort  expier  fon  olîenle. 

L  I  s  I  M  A  C  U  s. 

Arrêtez  ,  Aîeïandre,&  voyez  devant  vous 

Le  coupable,  fur  qui  doivent  tomber  vos  coups j 

C'^d  moi  qu'il  faut  punir- 

Alexandre. 

Je  vais  te  fatisfaij-e. 
Gardes ,  que  fur  le  champ  . . 

A  R  s  I  N  o   !-'• 

Ah  Ciel!  qu'allez-vous  faire  ? 
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Du  crime  qu'il  s'impolc  éclaircilî'ez-vous  mieii^:. 
Différez  un  moment,  Seigneur,  au  nom  des  Dieux: 
On  n'a  que  trop  de  tcms  pour  junir  un   coupable  i 
^i.lis  quand  le  coup  eil  fait,  il  cft  irréparable. 
Quil  regrei  eûies-vous  de  la  mort  de  Ciiius  ? 
Vous  plaindriez  peut-être  autant  Lifimacus. 

Alexandr.1;. 
Madame,  c'en  eft  trop,  &  je  lui  rends  juftice. 
Gaides ,  qu'au  premier  ordre  on  le  ment;  au  lupplicej 
Ht  puur  icrvir  d'exemple  aux  traîtres  comme  lui  , 
Qu'au  lieu  de  Caiiiihene  on  l'expole  aujourd'hui. 

L  (  s  I  M  A  c  u  s. 
J'ai  fervi  mon  ami ,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ; 
Inventez  des  tourniens,  je  riois  vous  :atisf,>ire  ; 
Je  ne  m'en  plaindrai  pcjint  :  mais  vous  êtes  mon  Roi, 
Et  vous  êtes,  -seigiienr,  plus  à  plaindre  que  moi. 
Adieu ,  PrincdTe. 

Deii^  Gj»'Jcs  emmènent  Lifimacxs, 
A  R  s  I  N  O   t'. 

HcJasî 


SCENE     VIL 

ALEXANDRE,  ARSINOE', 
CHERILLE,  CEPHISE. 

Alexandre. 


_  Uoi!  vous  verfez  des  larmes  ï 
On  me  l'avoit  bien  dit ,  je  connois  vos  aiiarmcs, 
V.0U5  l'aimez. 

A  R  s  I  N  o  e'- 
Ahî  Seigneur ... 

Alexandre. 

]\n  fuis  tropéclairci» 
A  R  s  t  N  o  e'. 
Seigneur ,  mon  frère  l'aime. 
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Alexandre. 

Et  %'ous  l'aimez  aufli. 
Vous  l'avez  garanti  deux  fois  di  ma  colère  j 
Vous  feignez  de  pleurer  pour  l'intérêt  d'un  trere  j 
îvUis,njn,  ne  cherchez  plus  d'inutile  détour: 
Ces  larmes, je  le  vois,  font  des  larmes  d'amour. 

A  R  s  1  N  O  £'• 

Ah!  Seigneur,  In  pitié  feulement  m'inrcreffe: 
Kc  me  foupf  onncz  point  d'aimer.... 
Alexandre 

Eh  bien  ,  Princeffe , 
Pour  guérir  mon  erprit  de  ce  foupçon  j.'.loux  , 
Il  faut  dés  aujourd'h,!!  m'acccptcr  pour  époux  : 
Vous  connoiilez  mon  Cœur;  mais  .nfîn  que  le  vôtre 
Soit  exempt  déiormais  de  biùier  pour  un  autre, 
Vincz  fans  di.T^rer  jouir  d'un   fi  beau  fort, 
Et  que  LiuTiacus  foi^  conduit  à  la  mort. 
VoUi  ne  répondez  rien  î 

A  R  «  I  N  o  e'  (  ,i  p.irt.) 

J ufte  Ciel  !  que  répondre  ? 
Vous  avez  achevé,  Seigneur,  de  me  confondre; 
Perdez  Lifiuiacus,  éclatez  contre  moi; 
C'clt  par  votre  ordre  exprès  qu'il  a  reçu  ma  foi  ; 
Voire  confcnrcment  nous  dotina  l'un  à  l'aurre. 
Et  notre  tendre  amyur  nàqu't  avant  le  vôtre; 
De  peur  de  vous  aigrir,  je  voulois  le  célcr  ; 
Mciis  puifquc  l'on  m'y  force,  il  cft  tcms  de  parler. 
Gardez  tous  les  honneurs  que  vous  me  voulez  faire, 
Rien  fins  Lifimacus  ne  peut  me  fatisf,iiie; 
Je  préfère  fans  peine  au  dcftin  le  plus  beau 
Le  funerte  plaifir  (le  le  fuivre  au  tombeau. 
Apres  cela.  Seigneur ,  tranchez  in  d:{\inêc; 
Si  vous  ie  condamnez  ,  je  me  tiens  condamnée  : 
Un  même  arrêt  nous  fauve  ou  nous  pcr.l  aujourd'hui  ; 
El  je  ne  puis  que  vWre  ou  uit»ufir  aKo  lai. 


•*,'> 
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SCENE    VIII. 

ALEXANDRE,    CHERILLE. 

Alexanpr  e. 

Ou  fommcs^nous ,  Cherille,&  que  viens-jed'enten-> 
dre  ? 
A-t-on  donc  oublié  que  je  fuis  Alexandre  ? 
L'un  Ole  me  crshir  au  miiku  de  ma  Cour, 
Et  l'autre  oie  à  mes  yeus  expoier  ion  amour. 

C  H  E  R  1  L  L  E. 

Puniflcz  ,  puniflez  ,  Seigneur,  qui  vous  offenfe. 

Alexandr  e. 
Ciiijfans  aucun  délai,  courons  à  la  vengeance. 
Et  lans  confidércr  fur  qui  tombent  mes  coups. 
N'écoutons  aujourd'hui  que  mon  juitc  courroux. 

Fin  du  quatrième  Acîe. 
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ACTE    V. 

—11— III        I  -         mm    I      I      I 

SCENE    PREMIERE. 
ARSINOE',  CEPHISE. 

A  Rsr  N  o  h'. 

LE  Roi  l'e  cache,  heUsl  ii  n'eil  point  dans  f,i  tente; 
Pour  fauver  mon  amant,  que  faut-il  ^ue  je  tente  î 
Ces  lieux  n'offienc  par-tout  k  rr.cs  trilles  regards , 
t^e  Gardes  effrayes  courans  de  toutes  pariSj 
On  n'oie  me  parer,  on  me  fuit,  on  m'évite: 
Dans  tous  les  yeux  en  pleurs  je  vois  ia^eiie^eriiei 

C  1£  p  H  :  s  £• 
Lifitnacus,  Madame,  eftchcri  des  foldats. 
Leur  révolte  cil  à  craindre,  &  l'on  n'oferapas, 
Dans  l'efTroyable  ciat  oii  l'on  vie  Calilthtne, 
Expcicr  à  leurs  yeux  un  fi  grand  Capitaine  ; 
Alexandre  content  des  explL^îts  d'aujourd'liui , 
Révoquera  l'arrêt  prononce  contre  lui. 

A  R  s  I  N  o  1.'. 
Non  ,  tout  ce  qu'il  a  fait ,  Céphiie  .  eft  inutile  i 
Le  Roi  fuit  les  avis  d'Agis  &  de  Cheriile. 

C  L  P  H  l  s  E« 

Pour  fléchir  Alexandre  il  ne  faut  iju'un  moment; 
Après  une  vidoire  on  pardi-nne  aiiémcnt. 

A  R  s  I  N  o  e'- 
Le  jour  que  ta  valeur  lui  donne  la  viftoite. 
Il  te  comble  d'horreur ,   tu  le  combles  de  gloire  } 
Infortuné  Héros,  quel  pris  de  tes  hauts  faits'. 
Et  les  Dieux  que  tu  fers  foufifriroieni  ces  forfaits  ? 

C  E  p  H  t  s  t. 
Wodétez  ,  s'il  fe  peut,  l'ennui  oui  vous  accable. 
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A  R  s  1  N  O  l'. 

Conçois-tu  bien  Véi.u  de  mon  lort  déplorable? 
Tantôt  ,pour  délivrer  mon  amant  du  trépas  , 
Des  Gardes  furi£u:i  ]'i\  rtienu  le  bras. 
Cependant  je  n'ai  fait   pat  ce  cruel  office. 
Que  le  livrer  vivant  aux  horreurs  du  fupplicff. 
Pouri;uo)  ,  lorl'qu'il  étoit  tantôt  prêta  mourir, 
Malheureule,  pourquoi  l'allois-)e  fecouiir  5 
l'our  finir  mes  tounnens ,  je  n'avois  qu'à  le  fuivrcj 
KJaintenant  comme  lui  je  fuis  rtîduJte  à  vivre. 
O  comble  de  dil'grace  !  6  trop  funeiie  fort! 
Les  maux  les  plus  cruels  prennent  fin  par  ia  mort  j 
Mais  dans  mon  défe'poir  ,  à  qui  tout  autre  cède, 
J'ai  perdu  le  fecours  de   ce  triltc  remède. 
Pardonne,  cher  amant,  c'elt  moi  qui  t'ai  conduit 
Dans  l'état  où  déjà  peut-être  es-tu  réduit; 
Mais  pouvûis-je  du  fort  prévoir  la  barbarie  ? 
Je  me  plains  aujourd'hui  d'avoir  fauv^  ta  vie. 

C  EPH  l  s  E. 

Mais ,  Madame  ,  pourquoi  ce  violent  tranfport  î 
Vcus  n'êtes  pas  encore  iniiruite  de  l'on  fortt 


SCENE    II. 

PTOLOME'E,  ARSINOE',  CEPHISE. 

A  R  s  I  N  o  e', 

J.Vi.On  frère,  vous  pleurez. 

P  T  o  L  o  M  l'e. 
Hélas  ! 

A  R  s  I  N  o  E*. 

Que  va -t- on  faire  ï 
Rien  ne  peut  donc  du  Roi  modérer  la  colère  î 

P  T  o  L  o  M  e'e. 
7*ai  parlé  ,  j'ai  prcffé.. .  .  mais  inutilement  ; 
Dieux!  que  ne  luivoit-il  fon  premier  mouvement? 
Alexandre,  ma  fœur,  cornent  de  la  vi(ftoirc, 
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Dont  à  Lifimacus  il  croit  devoir  la  gloire , 
Surmontant  Ion  courroux  vouloit  lui  pardonner, 
Quand  Agis&  Chcriile  ont  rçil  l'en  détourner. 
Sur  ces  lâches  flatteurs  ce  grand  Roi  fe  rcpofe, 
El  de  tous  nos  malheurs  ils  font  la  feule  caul'e: 
Contre  leurs  fcntimens  j'ai  lonj-'enis  contcitc, 
>.Iais  ces  traîtres  enfin  jur  moi  l'ont  empotié. 

Pour  tromper  les  fuldats ,  i:s  ont  eu  l'artifice  . 
De  faire  changer  l'ordre  &  l'heure  du  fupplice; 
Et  craignant  à  demain  quelque  réiieliion, 
On  l'espofc  ce  (oir  aux  furturs  d'un  Lion. 

A  K  s  1  K  o  e'. 
Aux  fureurs  d'un  Lion:  ô  vengeance  cruelle  î 
Allons,  courons  par-tout  en  porter  la  nouvelle: 
^:on  frère, au  nom  des  Dieux  ne  l'abandonnons  pas; 
Allons  en  informer  les  Ciicfs  &  les  Soldais  ; 
Ke  perdons  point  de  tems  :  lî  par  toute  l'armée 
Celte  horrible  nouvelle  tfl:  une  fois  fe^née, 
Les  Soldats  foulevés  d'abord  en  la  faveur , 
Arrétcroni  du  Roi  la  barbare  fureur. 
Et  le  tu  a  la  main  viendront  juiqu'à  fa  tente 
Arracher  ce  Héros..  . 

P  T  O  l  G  M  L'l. 

C'ed  une  vainc  attente. 
Les  Soldats,  qui   pounoient  i'oppokr  à  Ja  mort, 
Ke  peuvent  dans  la  nuit  eue  inllruitsdc  fon  fort  > 
On  le  leur  cacb.e  crprés.  Ceux  qui  veulent  qu'il  meure. 
Pour  le  perdre  {ans  bruit ,  oni  fait  jchoix  de  cette  heure; 
Un  leul  moyen,  ma  icrur,  s'offre  à  le  lecourir. 
Il  vous  doit  venir  voir  avant  que  de  mourir  ; 
Alexandre  l'ordonne  ,  &  lui  fart  grâce  encore. 
Si  vous  pouvez  cnlîn  obtenir  qu'il  l'adote; 
Il  ne  peut  iutretnent  éviter  ion  courroux. 

A  R  s  1  N  o  li'. 
A  quelle  extrémilé,  Dieux!  me  réduifez-vous  ? 
Dois-je  le  voir  mourir  d'une  mort  <1  cruelle, 
Cu  le  porter  moi-inême  h  vous  êfre  infidcile  ? 
HéiaS!.  quand  je  voudrois  par-là  le  garantir, 
Lui-jnêmevoudra-r-il  jamais  y  conleniirî-' 

Non, 
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Non,  fon  grand  cccur  t-xempt  tics  frayeurs  qui  m'ctuu» 

nent , 
N'abandonnera  point  les  Dieux  qui  l'abandonnent. 


SCENE     III. 

LISIMACUS.    ARSINOE*,, 
PTOLOME'E,  CE  PHI  SE. 


A, 


A  R  s  I  N  O  E*. 


H  Ciel!  en  quel  état 

L  I  s  I  M  A  c  u  t« 

C't'ft  par  l'ordre  du  Roï 
Qu'en  ce  dernier  moment,  Princefle,  je  vous  voij 
Si  je  veux  l'adorer,  encore  il  me  fait  grâce; 
Mais  vous  Içavez  trop  bien  ce  qu'il  faut  que  je  fa/Te; 
Vous  m'y  voyez  tout  prêt,  &  je  viens  en  ce  lieu  j 
Madame,  pour  vous  dire  un  éternel  adieu. 

A  R  s  I  N  o  e'. 
Hélas  ! 

LISIMACUS  (à  TtoUmêe.  ") 
(Quoique  mon  fort  ,iit  de  quoi  vous  furprendrc, 
Refpcdez,  comme  moi,  le  courroux  d'Alexandre. 
Ciicr  Prince,  perdcz-cn  le  triile  l'ouvenir, 
E:  caclivZ  ,  s'ill'e  peut,  aux  fiécles  à  venir. 
Une  indigne  adion  qu'on  auroit  peine  à  croire. 
Qui  leuic  luffiroit  pour  flétiir  fa  mémoire- 
C'iiï  :out  ce  que  je  veux;  vous  me  le  promettez  5 
Gardes,  oii  dois -je  aller  * 

A  i<  s  1  M  o  e'. 

Barbares ,  arrêtez  ; 
Ou  menez  nous  tous  deux  à  cet  afl'reux  fupplicej 
Allez  le  dire  au  Roi  ;  de  tout  je  fuis  complice; 
Pourquoi  nous  féparer  î 

LISIMACUS  Q  à  ftcUm^e-  ") 

Au  nom  des  Dieux  ,  Seigneur.^! 

Tome  I.  I 
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A   K  s  l  N  O    E'. 

Je  ne  le  qiiirte  point. 

P  T  o  L  o  M  E'e. 

Que  f>.iîes-v&us,  ma  fœur  ? 
Lis  t  m  a  c  u  s. 
Ah  !  Princt-'fTe  ,  ma    mort  tft  trop  digne  d'envie; 
Pour  quel  iujet  plus  beau  puis-jc  donner  ma  vie? 
Mon  zè.c  pour  les  Dieux  ,1'amcur  que  j'ai  pour  vous, 
1  Du  fort  qu'on  me  prépare  m'ont  atiiié  les  coups. 
Après  un  tel  bonheur,  peut-on  me  plaindre  encore? 
Trop  heureux  de   niourir  pour  tout  ce  que  j'adore  ! 
K!ad2i»e, adieu  ,  je  parts. 

A  H  s  I  N  o  L*. 

Adieu,  Prince,  je  meurs. 
L  I  s  I  M  A  c  u  s. 
Quel  fpe£lacle  ,  grands  Dieux  '.  6  jour  rempli  d'horreurs  I 
Mais  s'il  faut  pour  jam.iis  être  leparé  d'elle, 
La  peine  qui  m'aticad  me  lera  moins  cruelle; 
Et  je  ne  crains ,  ami,  dans  fon-fundle  fort. 
Que  la  leule  douleur  qu'elle  aura  de  ma  moi  t. 

P  T  o  L  o  M  e'e. 

Ami,  pour  fignaler  l'amitié  qui  nous  lie, 

Que  ne  puis-je  donner  touc  mon  Jang  pour  ta  vie'. 

Cher  ami  !  je  ne  puis  que  pleurer  ton  ma. heur. 

C  E  p  H  I  s  E. 
La  PrincefTe  fe  meurt ,  fecourons-Ia,  Seigneur; 
Dcja  fesyeux.... 


SCENE     IV. 

ALEXANDRE,  PTOLOME'E ,  ARSINOE', 
CEPHISE,  CHERILLE. 


Alexandre; 


Q. 


'Ue  vois-je,  Arfinoé  mourante  ? 
P  T  o  L  o  M  e'e. 
Réduite  au  défefpoir  vous  voyez  une  amante, 
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Seigneur.  Lifimacus  vient  de  quitter  ce  lieu; 
Elle  s'cft  évanouie,  en  lui  diianc  adieu. 
rardonncz  la  rurpriie;&  pi.rtneaez  qu'un  frerc, 
tn  perdant  un  ami,  lerve  une  Iceur  li  chère. 

Al  EXAN0  R  E. 

Moi-même  en  cet  état  je  la  vois  à  regret  ; 
Votre  ami  s'cft  perdu  par  un  zélé  indilcret  ; 
Je  vouiois  le  lauver,    niais  pour  l'ubciïïancc 
J'ai  dû  des  atteniats  prévenir  la  licence. 

A  R  s  I  K  o  £'. 
Qu'cntens-je  ?  où  fuis-je  ?  hflas  !  encore  je  te  voî , 
Mon  cher  Lifimacus.  .  ..  Ah!  barbare , e'elt  toi. 
Qu'eft-il  donc  devenu?  cher  amant ,  cjue  j'adore  ^ 
En   cet  affreux  moment  un  Lion  te  dévoie  : 
An'.  Seigneur ,  prévenez  un  cruel  lepentir, 
Encor,  peut  être  encore  on  peut  le  garantir; 
Ne  prenez  pas  du  moins  la  colère  pour  guide. 

C  H  E    R  I   L  L  E. 

Iln'eflplus  tems,  Madame  ,&  c'eft  en  vain.... 
A  R  s  I  N  o  e'. 

Perfide  1 
La  vertu  te  déplaît ,  tu  l'as  fait  condamner  5 
Sans  toi,  monftre  ,  le  Roi  vouloir  lui  pardonner. 
Ah  1   Seigneur,  par  l'amour  que  vous  m'aviez  jurée, 
Comir.anilez  que  fa  mort  foit  au  moins  difTéree. 

Alexandre. 
Prjnceffe,je  voudrois.... 

A  R  s  )  N  o  e'. 

Courez  ,  Gardes  ,  allez; 
Alexandre  le  veut,  partez,  ceurez  ,  volsT.- 

I-.Kciasl  je  parle  en  vain.  Lifimacus  expire. 
On  ne  m'tcoute  point.  Ciel',  encor  je  refpirc '. 
Tyran,  crains  les  tranfporrs  de  mon  reffcntiment  : 
Ou  donne  moi  la  mon,  ou  rends-moi  mon  amantj 
Inhumain,  tes  bourreaux  n'ont  pas  eu  le  courage 
De  te  prêter  leurs  bras  pour  conteiuer  ta  rage. 

P  T  o  LO  M  E'E. 

A!'.  '.  ma  fœur.... 

A  R  s  I  N  o   T.'. 
Tu  te  iers,  pour  cetbortible  emploi. 


î9tf  LISIMACUS, 

D'un  Lion  furieux,  moins  féroce  que  toi: 
Cruel,  fi  tu  veux  voir  ta  vengeance  allurce, 
Croi-nioi,  commande  aufll  que  j'en  foisdévoréei 
Crains  que  Lifimacus  ne  vive  dans  mon  cœur; 
Achève  ,  prends  ma  vie  ,  alTuuvis  ta  fureur. 

P  r  o  L  o  M  t' E . 
Seigneur,  elle  s'égare;  &  la  trille  penl'ée.  ;  •• 

Alexakdre. 
J'cxcufe  la  douleur  d'une  amante  infenféc; 
Je  la  plains. 

A  R  s  1  N  o  e'. 
Cependant  c'cft  vous,  injuftcs  Dieux, 
Oiii ,  c'eft  vous  qui  là  haut  tranquilles  dans  vos  Cieux, 
A  lauver  qui  vous  l'crt  ne  pouvez   vous  réfoudre. 
Et  qui,  pour  le  venger,  n'olez  lancer  la  foudre. 

Pour  qui  donc  faites-vous  fi  fouvent  dans  les  airs 
Gronder  votre  tonnerre,  &  briller  vos  éclairs? 
Si,  tandis  qu'un  grand  co?ur  pour  vous  fc  lacrifie  , 
Aux  Lions  affamés  vous  prodiguez  la  vie. 
Kon ,  je  n'ai  plus  beioi'n  de  vos  cruels  fecours; 
le  veux   finir  ici  mes  deplor,iblcs  jours, 
tieureulel  ii  je  puis  y  perdre  la  lumière. 
Hcureulel  fi  je  puis  y   mourir  la  première. 
Et  n'apprendre  jamais...  Ciel',  puis-jeun  fcui  moment, 
Sans  mourir  de  douleur  y  fonger  icu!e:nent  ^ 


SCENE    V. 

UN  GARDE ,  ALEXANDRE ,  PTOLOME'E, 
ARSINOE',  CEPHISE. 


A. 


Un    Garde. 


tHÎ  Seigneur  ,quel  i'pcdacle  ! 
A  R  s  1  N  o  e', 

Oh '.Ciel  j  que  vais- je  entendre? 
Alexandre. 
Eneft-ce  déjà  feitî  &  que  viens-tu  aVapptendre  î 
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Garde. 
Vous  m'en  voyez,  Seigneur,  encor  tout  hors  de  moi  ; 
Au  rapport  de  mes  yeux  je  n'oie  ajouter  foi. 

Alexandr  e. 
Qu'cft-il  donc  arrive  :  parle,  je  te  l'ordonne- 
Reviens  de  ti  lurprile,  &  que  rien  ne  t'étonne  ; 
C'clt  moi  qui  l'ai  voulu  ,qu'as.tu  vu  ?  qu'a-l-onfait  5 
Lifimacus  a-t-il  expié  fon  forfait  î 

Garde. 
Sans  fe  plaindre  du  fort  ni  de  votre  juftice  , 
Jl  eft  alléj  Seigneur,  au  lieu  de  fon  fupplice  ; 
Des  flambeaux  allumes  la  funèbre  lueur. 
Eclairant  le  fpcdaclc,  en  augmentoit  l'iiorreurj 
AufTi-tôt  on  l'a  vu,  fans  changer  de  vifage, 
Deicendre  en  un  cachot  tout  rempli  de  carnage. 

Le  terrible  Lion  qu'on  avoit  préparé. 
D'une  grille  de  fer  en  étoit  léparé. 
On  l'ouvre;  du  Lion  la  grandeur  épouvante; 
Il  préfente  une  tête  affreule,  menaçante  , 
Rugit,  &bat  fes  fl.incs,  cherche  de  toutes  parts, 
Et  fur  Lifimacus  fixe  enfin  fes  regards  ; 
La  fureur  tout  à  coup  dins  fes  yeux  éimcelle. 
Tous  nos  cœurs  font  glacés  d'une  frayeur  mortelle; 
Le  fier  Lifimacus,  d'un  regard  aïïurc, 
Contemplant  le  péril  pour  lui  fcul  préparé. 
Ceint  ion  bra;;  d'une  écharpe,&  montre  avoir  envie. 
Tout  défarmé  c^u'il  cft ,  de  défendre  fa  vie- 
On  tremble  à  cet  alped;  le  Lion  à  Pinffant 
Fond  lur  Lifimacus;  Lifimacus  l'attent , 
L'obferve  ,  prend  ion  tems  ,&  dans  fa  gueule  avide-. 
Prompt  aie  prévenir,  plonge  un  bras  intrépide. 
L'.uumal  arrêté,  par  des  rugifiemens 
Exprime  fa  fureur  pendant  quelques  momens; 
Puis,  pour  fc  délivrer  de  ce  bras  qui  le  tuë  , 
En  vain  de  tous  cotés  &  s'élance,  &  fe  ruëj 
Lifimacus  le  luit,  tant  qu'enfin  harafie  , 
Il  le  voit  à  fes  pieds  mo'urant  &  terr^fTé. 
Alors  du  creux  gofier  de  la  bête  expirante 
En  arrachant  la  langue  encor  toute  écumante, 
Au  Garde  des  Lions  il  adreffe  la  voix  ; 
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F.iis-en  fcrti'r  un  autre,  &  fais  ua  mtiilcur  choix. 
Lai  dit-i!.  A  ces  mots  on  freniu  ,  on  s'étonne  j 
Le  Garde  encor  iur  lui  déchaîne  une  Lionne  ; 
Mais  du   Lion  l'anglant  elle  n'oie  npprutlicr , 
Et  dans  fa  cave  oblcure  elle  court  le  cacl.er. 

A  ce  iju'op.  vient  de  voir  mille  vois  applaudiflent  j 
De  cris  d'ctonnement  les  voiîtes  re;en'.il!e'H  ; 
On  demeure  en  luipens  ,  &  moi  je  viens ,  Seigneur, 
Sçavoir  ce  qu'il  vous  plaît  ordonner  (iu  vainijueut. 

Alexandre. 
Je  vous  entens  ,  grands  Dieux  î  je  vois  que  ce  miracle, 
Qiti  part  de  votre  main,  eil  un  digne  ijC.Tiacle, 
Qui  montre  h  l'Univers  que  vous  êtes  jaloux 
Des  fuprémes  honneurs  qui  ne  lont  clù;  qu'à  vous; 

Lhbien,  je  vous  les  cède,  &  loin  d'y  plus  piétendrc. 
Je  veux  mettre  ma  gloire  à  vous  les  taire  rendre. 
Qu'on  le  Eiiïe  venir ,  je  veux  tout  oublier; 
Le  Ciel  a  pris  le  loin  de  le  juftifier. 
Oui,  quoiqu'avec  raifon  fier  de  cette  avanture. 
Il  ne  puii'leians  peine  oublier  mon  injure, 
Je  veux  de  tant  de  biens  le  combler  déluimtis. 
Qu'il  ne  fe  fouviendra  que  de  mes  leuls  bienfaits. 

A  K  s  I  N  o  i.'. 
Grands  Dieux!   de  quels  pcnls  tirez-vous  l'innocence! 
Non,  jamais  qui  vourfcrt  ne  doit  perdre  elpérancet 

Alexandre. 
AfTcz  &  trop  long-tems  de  lâches  impofteurs 
Ont  Içû  m'empoilonner  par  leurs  conleils  flateurs; 
Je  veux  me  délivrer  de  leur  troupe  fcrvile; 
£t  je  bannis  Agis  &  l'int'àme  Cherille  ; 
Du  faîte  de  la  gloire  où  l'on  me  voit  monté. 
Ces  erprits  liangereux  m'auroient  précipité. 
Pour  perdre  Califthene,  ils  ont  Içû  me  furprendrc; 
Mais  enfin  je    rendrai  tant  d'honneurs  k  la  cendre. 
Que  ces  trilles  honneurs  qu'il  a  trop  mérités  , 
Peut-être  appail'eront  les  Mânts  irrites 
Heureux!  (i  je  pouvois  enleveiirde  même 
Dans  un  profond  oubli  cet  oubli  de  moi-même. 
Et  cacher,  en  voilant  la  tiilfc  vérité, 
Ctît  endroit  de  ma  vie  à  la  poftérité  ! 


A  G  E  D  I  E.  1S9 

A  R  s  I  N  o  e'. 

Oubli ercE-vous,  Sdgncur,  mes  fureurs  &  mes  craintes  î 
Cui  tre  les  Dieux  &  vous  j'ai  fait  les  mêmes  plaintes  j 
Vous  aviez  prononcé  ce  funeitc  trépas, 
Au  fond  de  votre  cœui  vous  ne  l'approuviez  pas- 

Alexandre. 
Votre  plainte  étoit  Julie  ,  èc  c'ell  à  vous  ,  PrincefTe, 
Pour  gagner  votre  aman:  qu'il  faut  que  je  m'adrcffej 
Vous  avez  fur  Ton  cœur  un  abfolu  pouvoir, 
Taites  qu'il  m'aime  encore.... 

A  R  SI  N  o  t'. 

li  fuivra  fon  devoir. 

P  T  o  L  o  M   t'E. 

oui,  Scignrur,  je  i'ai  vu  d.ins  Ion  malheur  extrême 
S'intsreiïer  pour  vous.  .  ..  mais  le  voici  lui  même. 


SCENE     DERNIERE. 

LISIMACUS  ,   ALEXANDRE.  ARSINOE', 
PTOLOME'E,  CEPHISE. 

A  R  s  I  N  o  t'. 

An  Ciel! 

Alexandre. 

•    Lidmacus ,  oublions  le  pafTé. 
J'ii  voulu  te  punir,  tu  m'avois  offen'.é  ; 
ÎKIiis  je  vois  que  les  Dieux  embralîent  ta  défenfe} 
Soyons  amis  ,  je  cède  enfin  à  ta  conftance.        ^^ 

L  t  s  I  M  A  C  U  Si 

Ah  !  Seigneur,  fi  le  Ciei  veut  exaucer  mes  vœus..* 

Alexandre. 
Rends. moi  ton  amitié,  c'ell  tout  ce  que  je  veux- 
Je  connois  ton  amour ,  &  je  fçai  ta  tendreiTe  ; 
Accepte  de  ma  main  la  main  delà  Princcffe. 
Ta  valeur  a  ibumis  la  Thrace  fous  ma  loi, 
j'y  joins  tous  les   Etats  de  Pont,  je  t'en  fais  Roi: 
Ces  peuples  belliqueux  ont  bclo-in  d'un  tel  maître, 
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loo  L  I  s  I  M  A  C  a  s  , 

Ec  déjà  je  t'avois  jugé  digne  de  i'èuc. 

LlSlMACUS. 

Avec  refpeft  ,  Stigncur.je  reçois  vos  bienfaits; 
J'en  connois  tout  le  prix,  ils  païïent  mes  louhaits; 
KUis  quels  quefoient  les  biens  qu'un  heureux  fort  m'en- 
voie , 
Votre  retour,  Seigneur,  fait  ma  plus  grande  joiei 

A  LEXANDRF.. 

Enfin  de  tous  côtés  je  luis  victorieux; 

Allpns  de  une  de  biens  rendre  giaces  aux  Dieux. 

FIN, 


L'OPINIATRE, 

COMÉDIE 

EN     VERS 

ET  EN  TROIS  ACTES, 

Repréfentée  pour  la  première  fois  le 
19  Mai  1722. 
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REMARQUES   HISTORIQUES 

Sjir  rOpiniatre, 

IA  Comctlie  de  l'Opiniâtre  compofée  d'a- 
-  bord  en  cinq  A<£tes,  puis  remife  en  crois  Ac- 
tes ,  &  ainlî  reprctentée  au  mois  de  Mai  1711, 
eue  un  fuccès  ailez  favorable  On  précendir  cc- 
pendancqae  l'Auceum'avoicpaç  tiré  toucle  parci 
qu'il  auroit  pu  du  caractère  qu'il  traicoit,  &:  des 
licuacions  que  cecaratlcre  lui  pouvoic  fournir  ; 
on  remarqua  que  les  trois  principaux  traits  d'o- 
piniâtreté  n'étoienc  pas  allez  marqués  ou  allez 
comiques.  Que  l'on  ait  eu  tort  ou  raifon  ,  c'eft 
ce  qu'on  laille  au  Lecteur  à  décider.  Il  ne  s'a- 
git ici  qne  de  l'hiftorique  delà  Pièce,  &  voici 
ce  qu'elle  occafionnapeu  de  teras  après  la  pre- 
mière reprérencacion. 

Comme  elle  fut  annoncée  par  l'Auteur  du 
Grondeur  ,  un  parent  de  M.  de  Paîaprat  fit  in- 
férer dans  le  Mercure  du  mois  de  Juin  1721. 
l'extrait  d'une  lettre  qu'il  écrivoit  à  ce  fujet  à 
un  de  fes  amis  de  Province,  &  par  laquelle  il 
propofoic  comme  un  problème  littéraire  de  fça- 
voir  ••  •*  Si  par  l'annonce  de  l'Opiniâtre  de  l'A  u- 
j,  teur  du  Grondeur  ,  M  Brueys  avoir  eu  def- 
,,  fein  de  faire  entendre  que  M.  de  Palaprat  eue 
,,  travaillé  avec  lui  à  la  Comédie  de  l'Opiniâtre, 
,,  ou  que  M.  Brueys  eût  feul  fait  le  Grondeur.  „ 
C'étoit  frapper  l'endroit  fenfîbledeM.  Brueys, 
que  de  l'attaquer  Ijar  le  Grondeur  ;  il  a  toujours 
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eu  poar  cette  Pièce  une  tendrelle  de  père,  8f 
un  gojt  de  préfcience  qu'il  n'a  jamais  démenti  i 
aufii  ne  tarda-r-il  pas  à  lepoufler  l'oftenfe  ,&  il 
communiqua  le  mois  fuivanc  aux  Auteurs  dii 
Mcicure  une  lettre  adrellee  à  un  de  fcs  amis 
de  Paris  ,  dont  voici  l'extrait ,  &  dans  laquelle 
il  réiblut  ainlî  le  problème  propofé. 

" Au  rcftc ,  je  ne  fçai  de  quoi  s'avife  le 

3,  parent  de  notre  cKej  ami  j  il  eft  viai  que  nous 
,,  avons  étéaflocics  autrefois  ,  mais  il  y  a  long- 
,3  temsqnenotre  fociétéeft  fîaie. Depuis  ce  tems- 
,,  là  nous  avons  donné  M.  de  Pa'.aprat  &  moi  des 
j,  Pièces  de  Théâtre  pour  notre  compte  parcica- 
3,  lier ,  &  fans  partagcjleiquelles  nous  nous  com- 
,,  muniquionsl'unà  l'autre,  comme  des  amis  qui 
,,  leconlulten:  :  c'ell  ainli  que  je  puis  lui  avoir 
„  envoyé  il  y  a  i  ç  ou  i6  ans  à  Paris  un  Canne- 
„  vas  de  l'Opiniâtre  en  cinq  Acles,&  qu'on  peut 
,,  avoir  trouvé  parmi  les  papiers  de  ce  cher  ami} 
5,  mais  il  n'a  jamais  travaillé  ,  ni  prétendu,  ni 
,,  pii  prétendre  aucune  part  à  cette  PiécCjqui  de 
,,  ton  vivant  &  fans  fa  participation  ,  a  été  pré- 
,,  Tentée  par  vous,  Monlîeur,  aux  Comédiens.  ]c 
j,  ne  fuis  pas  moins  lurpris  de  ce  que  ce  parent 
„  trouve  mauvais  que  l'on  ait  annoncé  i'Opiniâ- 
,,  tre  par  l'Auteur  du  Grondeur:  Meilleurs  les 
,,  Comédiens, avec  tout  Paris ,  ne  fçavent-ils  pas 
,,  que  j'en  fuis  véritablement  le  père?  quoique  M. 
,,  de  Palaprat  l'ait  produit  dans  le  monde  ,  qu'il 
^  l'ait  enr'chi  de  tes  biens  ,  &  qu'il  m'ait  fait 
5,  l'honneur  de  l'adopter  ,  ainfique  je  lui  i-cri- 
,  visàlui-raêrac  il  y^  8  ou  lo  ans  i  ce  qu'il  ne 


SUR  l'Opiniâtre.  loç 

»>  défavoiia  point  par  la  léponie  qu'il  me  fie, que 
»jj'ai  hciireulemcnc  confirvée,  que  je  montrai 
».  à  M.  ie  Duc  de  Roquelaure  ,  parce  qu'il  s'é- 
»>  toit  élevé  chez  lui  fur  ceTajec  une  querelle 
»jcle  Parnade,  qui  tue  décidée  par-là.  M.  de  Pa- 
})  laprac  ne  lailla-t^il  pas  antioaccr  la  Tragédie 
),  de  Gabinie  de  l'Auieur  du  Grondeur  ,  quoi- 
,,  qu'elle  fût  imprimée  Ibus  mon  nom,&dé- 
„  diée  à  M.  le  Comte  d'Aycn ,  aujourd'hui  Duc 
,,  de  Noailles  ?  Les  Empyriques  &  Patelin  n'ont- 
",,  ils  pas  été  annoncés  de  même  du  vivant  & 
,,  au  Içu  de  M.  de  Palaprac,  fans  qu'il  ait  tiré 
,,  aucune  part  de  ces  Piéc  s,  ni  qu'il  m'ait  cher- 
„  ché  aucune  chicane  fur  l'annonce  ?  Ainii  pour 
,,  réfoudre  le  problème  de  Ton  parent,  je  ne 
„  veux  ni  partager  avec  lui  le  produit  d'une 
„  Pièce  qui  eft  toute  de  moi,  ni  flétrir  la  mé- 
,,  moire  de  mon  cher  ami ,  en  le  privant  de  !a 
,,  gloire  d'avoir  quelque  part  à  la  piodaction  du 
,,  Grondeur;  &  je  veux  même  par  rel'peil  pour 
,,  fa  mémoire,  ne  pas  dire  coût  ceque  je  penfe 
„  fur  le  procédé  exaaordinaiie  de  (on  parent... ,, 
On  n'a  pu  fe  diCpenfer  de  rapporter  ici  à  i'oc- 
cahon  de  ce  fait  la  lettre  de  M.  Brueys ,  puif- 
qu'elle  eft  une  preuve  plus  que  lufHiante  de  la 
raifon  qu'on  a  eue  de  mettre  le  Grondear  au 
nombre  de  fes  Ouvrages. 


ACTEURS. 

LE    BARON,  Peie  d'Eraftc. 

E  R  A  S  T  E ,   Fils  du  Baron. 

LA    M  A  R  QU  I  S  E ,  Mère  de  Donïc 

D  O  R  I  S  E ,  Fille  de  la  Marquife. 

LE    M  A  R  Q,U  I  S  ,  Mari  de  la  Marquife, 
èc  crii  Ibraliini  Turc. 

D  A  M  I  S  ,  Cou  fin  du  Baron  &  d'Eraftc. 

CLITANDRE,   Amant  de  Dorife. 

L  A  R  A  M  E'E  ,   Hôte  ,    autrefois   Valet   du 
Marquis. 

T  O  I  N  O  N  ,  Fille  de  Chambre  de  Dorife. 

La  Scène  ejl  chez  la  Marquife,  dans  HnBOHfg 
pris  de  Toithrt. 
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L'OPINIÂTRE, 

C  O  ME  D  lE. 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

ERASTE,   LE    BARON,    DAMIS. 

Le    B  A  R  o  N. 

•tj|++++++|hf  O  U  s   forcez  ? 
XJ  I  \T  %\1  Eraste. 

$11    ^    t\%  O"''  Monficur. 

•,Mi^4..[.^.^^.'>  Le    Baron. 

^V't-^A'-i'^  N^ais,  mon  fils. 

E  R  A  s  T  Ë. 

Oui  jmonpefc; 
Je  fors. 

Le    Baron. 

Après  l'éclat  que  vous  venez  de  faire. 
Sortir  fi  brufqucment ,  mon  fils,  que  dira-t-on? 

Eraste. 
L'on  dira. ..  l'on  dira,  Monfieur,  que  j'ai  raifonj 
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Le    Baron. 
Mais  vous  Cçavez  à  quoi  !a  bi-.nl:ance  engage; 
La  Marquile  confent   à  votre  mariage  i 
Ses  parens  à  Toulon  ce  matin  avertis, 
Seront  ici  ce  foir  ,  &  font  déjà  partis; 
Chez  elle  vous  jouez  ,  vous  pafl'ez  la  foirée  ; 
Et  par  votre  imprudence  une  bague  égarée  , 
Et  que  peut-être  encot  trouveroi:-on  lur  vous. 
Vous  (hit  quitter  le  jeu  ;  puis  terme  contre  tous 
Vous  olcz  loutcnir  que  la  fille  Dotile 
Vouloir  avoir  la  ba^ue  ,  &  qu'elle  vous  l'a  prife. 

E  R  A  s  TE. 

M,ns  ,  Monfieur ,  je  le  fçai ,  j'en  fuis  fur ,  elle  l'a  , 
Et  j'en  mettrois  au  feu  cette  main  que  voilà. 

D  A  M  I  s. 
Oh  1  Monficur  le  Baron,  nous  fçavons  bien  la  chofct 

LE    Baron. 
Mais ,  quand  cela  fsroit ,  eft-il  féant  qu'il  ofe 
Soutenir  contre  tous  opiniâtrement? . .  . 

E  R  A  s  T  E. 

Eh  bien  ,  Monficur ,  j'ai  tort ,  j'ai  tort  affurément  ; 
On  le  veut,  je  me  rends- 

LE   Baron. 

Eh  1  je  crois  vous  entendre, 
Erafle,  &  ce  n'eft  pas  ainli  qu'on  doit  fe  rendre. 

E  R  A  s  r  E. 
Mais,  le  doit-on,  Monfieur ,  lorfque  l'on  a  raifon  ? 

L  t.    Baron. 
Raifon  ?  .  ••  Vous  vous  fondez  fur  un  fimple  foupçon. 
Ciiundre  avoit  donné  cette  bague  à  Dorifc, 
Pari-e  qu'en  m,'.riage  elle  lui  fut  promife  : 
Mais  aujourd'hui  la  mcre  approuvant  nos  deflcins , 
A  voulu  qu'elle  ait  mis  cette  bague  en  vos  mains  , 
Et  vous  la  foupçonnez  d'avoir  voulu  reprendre 
Un  prefcnt  qui  venoit  de  la  main  de  Ciitandre. 

Voil.i  lur  quel  préieitc,  &  fur  quoi  feulement 
Rien  ne  peut  vous  tirer  de  votre  entêtement; 
Mais  puifqu'enHn  demain,  de  l'aveu  de  la  mère. 
Vous  époulez  Dorife,  ainfi  que  je  l'efpert.'; 
Lonqu'un  hymea  hîutcux  va  joindre  nos  maifons. 
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Devez-vous  foutenir ,  iur  de  fiinpics  l'oupçons  , 
Qu'elle  vous  a  rcpiis  la  bague  lie  Ciitandre  i 

E  R  A  s  T  E. 
Mais  qui  donc ,  je  vous  prie  ,  eft  venu  me  la  prcndrcï 

L  E     B  A  R  O  N. 

Je  tic  Içai ,  mais  enfin  je  connois  votre  efprit; 
Vous  n'en  démordrez  point  ,  puilque  vous  l'avez  dit; 

D  A  M  I  s. 
Mon  coufin  n'a  pas  tort ,  je  vous  en  fais  excufe. 

E  R  A  s  T  E. 
Moi  tort ,  Monfieur ,  moi  tort  î  Qui  faut-il  que  j'accufe  , 
Que  celle  qui  cherchoit  ,l"ans  doufCi  à  la  ravwir  ? 

Nous  jouons,  j'ai  ma  bague,  on  demande  à  la  voir j 
Je  Id  donne  ,  on  la  voit,  on  la   mec  fur  la  tabie; 
Je  ne  l'ai  point   rcprife,  ou  je  lois  mi. érable  i 
Et  lorfquc  je  rcvcis  au  coup  que  j'ai  perdu  , 
Vous  en  êtes  témoin,  ma  bague  a  dilparu. 
Toiiion  s'eft  mile  à  rire  ,  en  regardant   Dorife  , 
Monlîeur,  je  le  (ouiicns  ,  c'eft  elle  qui  l'a  piitc. 

D  A  M  I  s. 

On  n'en  l'çauroit  douter. 

LE    Baron. 

Mon  Dieu  ,  Monfieur  Damis, 
Sans  lui  complaire  en  tout,  foyez  de  les  amis 5 
Son  len  iment  toujours  eft  la  règle  du  vôtre; 
Qiiand  il  eft  d'un  avis,  vous  n'en  avez  point  d'autre j 
A  préicnt  qu'il  eft  nuit  ,  s'il  s'aviioit  ici 
De  dire  qu'il  eft  jour  ,  vous  le  diriez  aufli  i 
On  doit  pour  fcs  amis  avoir  quelque  indulgence» 
Mais  on  ne  ()or:e  pas  fi  loin  la  complaiiance  ; 
Et  lorl'que   Tans   rauon  il  s'obftinc  fi  fort , 
Vous  devriez  au    moins  lui  dire  qu'il  a  tort  ; 
Mais  vous  n'en  ferez  rien,  j'ai  beau  vous  le  rebattre/ 
Et  vous  mourrez  flatteur,  &  vous  opimàire. 

E  R  A  s  T  E. 
Eh  '.  Monfieur ,  quand  j'ai  t^^^rt  je  me  rends  fans  détours  ^ 
Mais lotique  j'ai  raiion. 

Le    Baron. 

Vous  l'avez  donc  toujours, 
Erafte  i  car  jamais  je  ne  vous  ai  \à  rendre, 
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Vous  foupçonnez   Dorile,   k  caufe  de  Cl  tan.^re  ; 
L'appartncc  cft  pour  vous,  j'en  demeure  d'accord  ; 
Mais  Voici  lùrement  en  quoi  vous  avez  tort. 
Croyez-vous  que  ce  toit  aflcz  que  Pappaience, 
Pour  foutenir  un  fait  avec  tant  d'affmance  5 
Et  s'ii  n'en  étoit  rien,  n'enragericz-vous  pas. 
D'avoir  mal  à  propos  fait  un   fi  grand  fracas  î 
Je  veux  que  vous  foyez  aduré  de  la  choie. 
Alors  que  contre  nous  tout  le  monde  s'oppolc , 
A  la  voi;-:  générale  il  faut  s'accommoder  i 
Et,  quoiqu'on  ait  rîifon ,  il  dï  mieux  de  céder j 
Entre  nous,  je  crains  fort  que  Doriie  en  colère 
Contre  vous  n'ait  aigri  la  ^IarqUllc  l'a  merc  ; 
Je  l'ai  vûë  en  coutoux  de  votre  entètemeni , 
Rentrons  pour  l'appailcr ...  je  crains  Ton  changement, 
El  la  fine  Toinon  ,  qui  nous  clt  oppofée  , 
Pour  vous  nuire  auprès  d'elle  c(l  bien  afTez  rufée« 
Venez ,  rentrons,  Erafte. 


SCENE     IL 

TOINON,    LE    BARON,    ERASTE, 
D  A  M I  S. 

T  O  I  N  o  w. 

-O-Il!  Mcfllcure  .vous  voici: 
Vraiment  je  vous  croyois  déjà  bien  loin  d'ici. 
Et  j'allois  vous  chercher. 

E  R  A  s  T  E . 

Nous ,  pourquoi  ? 
Toinon 

Pour  vousdire 
Que  ma  Maîtrcfle... 

E  R  A  s  T  E. 
Eh  bien  ,  Toinon  ,  c'étoit  pour  rirî 
Sculemeat  qu'elle  a  pris  ma  bague,  n'c(l-cc  pas? 
£h  bien,  Monfieur  ,  j'ai  tort  d'avoir  fait  du  tracas, 
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Je  fuis  opiniâtre  J 

D  A  M  I  s. 

Et  moi  flatteur; 
Er  AST  E. 

Won  perc, 
On  fc  trompe  par  fois. 

D  A  M  I  s . 

Monlîeur,je  fuisfincere. 
Vous  voyez  à  prélent  que  nou^  avions  raiiun. 

E  R  A  s  r  E. 
Sans  faiic  un  peu  de  brait ,  adieu  ma  bague.... 
D  A  M  I  s. 

Bon, 
Oa  auruit  ri  de  vous. 

F  R  A  s  T  E. 

Tu  viens  donc  me  U  rendre, 

T  O  I  N  O  N. 

Non  jMonfieur. 

E  R  A  s  T  E . 
Non  î  conimert  î 

T  o  I  NO  N. 

<  Non  ,  je  viens  vous  apprendre 

Que  la  bague.... 

E  R  A  s  T  E. 
Et  tu  viens  de  dire  en  ce  moment 
Qje  ta  MaîtrelTe  l'a.... 

T  o  I  N  o  N. 

Moi  r"  je  dis  feulémenÉ 
Qu'elle  a  vu  que  vous  même... 

Er  AS  TE. 

E  h  quoi  ?  que  je  l'ai  prife^ 
T  o  I  K  o  N . 
Oui,  Monfieur. 

E  R  A  s  ï  E. 

Moi? 

T  o  I  N  o  N, 

Vous-même. 
Er  A  s  T  E. 

où  donc  l'aurois  je  mifc  ? 
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T  O  I  N  O  N . 

Dans  votre  bourfe. 

E  R  A  s  TE. 
Bon  dans  ma  bourfe» 
T  o  I  >;  o  X. 

Oui  vraiment* 

E  R  A  s  T  E. 

Tu  te  mocques  de  moi. 

T  o  I  M  o  N. 

Cherchez  bien  feulement. 
Et  vous  l'y  trouverez. 

E  R  A  s  T  E- 

Ah  !  teftebleu  •  • .  j'enrag,e. 
Comment  diable  ai-je  fait  î 

T  o  I  N  o  N. 

11  U  touche  ;  je  gage, 
Olii ,  qu'il  n'avoûra  pas  qu'il  l'a...» 
E  R  AS  T  E. 

Va,  va,  Toinon, 
Si  je  l'ai  foutenu,  ce  n'eft  pn  fans  railon. 

T  o  I  î>4  o  N- 

àlais ,  Monficur ,  vous  avez  la  hnçuc...i 

E  R  A  s  T  E . 

Ta  MaîtrelTe 
Trouve  ClitanJre  fcul  digne  de  fa  tendrelfe. 

Toinon. 
>.ïais  la  bague-. .• 

E  R  A  s  T  E. 
Il  clt  vrai  que  fon  pcre  autrefois  , 
Quand  il  étoit  en  vie ,  en  avo  t  fait  le  chois* 

Toinon. 
Oyol . . .  vous  n'avoûrez  pas  ? 

Er  AS  TE. 

hnfin  ,  malgré  fa  merc, 
Elle  veut  s'en  tenir  au  choix  de  feu  Ion  père. 

Toinon. 
Non,  il  n'en  fera  rien- 

E  R  A  s  T  E . 

Et  ce  n'eA  qu'à   regrec, 
Qu'elle  voit  le  defTcin  que  nos  parcns  ont  fait, 


COMEDIE.  21} 

T  O  I  N  O  N. 

Oh! 

Le    Baron. 

Toinon ,  c'elt  afl'cz. 

E  R  A  s  T  E. 

Voyez  cette  infolentc. 
T  o  1  N  o  N. 
Oh  ,  Monfieur,  je  lu  vuis  ,  je  luis  votre  fcrvante. 


SCENE     III. 

ERASTE,  LE    BARON,  DA  MI  S. 

Le    B  a  r  o  m. 

£1( H  bien  ,  qu'en  dites-vous  5 
D  A  M  I  s . 

C'étoit  diflrafljoni 

Le    Baron, 
Oui,  mais  ce  que  je  biâmc  en  cette  occafion  , 
C'elt  d'avoir  loutcnu  contre  tous,  que  Doril'e.... 

D  A  M  I  s. 
Eh  qui  diantie   n'eût  crû  qu'elle  l'avoit  reprife  î 

Le   Baron. 
Escufez-le  toujours ,  lien  ne  peut  vous  tenir  j 
C'cft  vo;re  caradere,  il  faut  le  loutenir; 
El  puis  vous  me  direz,  lur  quelque  vaine  escufe. 
Que  d'être  opiniâtre  à  tort  on  vous  accule. 
Je  vous  l'ai  dit  louvent,  l'opiniâtreté 
n'Ai  pas  de  diiputer  conire  la  venté, 
Sçavoir  que  l'on  a  tort,  le  voir  &  le  comprendre," 
Et  de  mauvaife  foi  ne  vouloir  point  i"e  rendre  j 
C'eit  loif^ue  prévenu  de  bstnne  opinion. 
On  croit  obltinément  avoir  toujours  raifon  ; 
Et  n'approuvant  jamais  ics  f.ntimens  des  autres» 
Sans  rien  examiner  ne  fuivie  que  les  nôtres  ; 
Ce  dernier  vice  elt  bas  ,  &  ne  tombe  jamais 
<iu'en  de  lâches  eiprits,  &  dans  les  cœurs  mal  faits  j 
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Et  ic  défaut  n'cft  pas,  que  je  penie,  le  vôtres 
Mais  aienicni,  Eialte,  on  y  pafle  de  i'auirc. 
On  le  voii  tous  les  jours,  un  elprit  prévenu 
D'abord  de  bonne  foi  ioutient  ce  qu'il  a  crû; 
Xîais  lor'iqu'à  la  railon  en  vain  on  ie  rappelle, 
Qu'à  la  prévention  la  paffion  le  mêle  , 
Aiors,  pour  foutenir  ce  qu'il  a  d'abord  dit. 
Contre  la  vériic  fouvcnc  il  le  roidit  ; 
l.t  honteux  d'avouer  qu'il  ait  pu  le  méprendre, 
11  voit,  il  fenc,  il  touche,  &  ne  veut  pas  le  rendra. 

Vous  vous  reconnoiirez  fans  doute  à  ce  portrait, 
Car  voilà  juflement  ce  que  vous  avez  fait  ; 
Mais  qu'en  dit  le  coulin  ,  s'il  veut  être  lincere  ? 

D  A  M  I  s. 
Je  dis. . .  Je  dis ,  Moniîcur ,.  ..  que-  . .  vous  êtes  fon 

pcrc, 
Que  ....  quoi  que  vous  difiez  ....  on  vous  doit  ref- 

pec^er , 
Et  que  nous  aurions  tort  de  vous  rien  contefter. 

Le    B  a  r  o  n. 
Je  vous  entens,  Damis ,  &  vois  votre  défaite. 
Avec  ce  beau  rcipect  vous  avouez  la  dette. 

Et  VOUS}  de  tout  ceci  ]i;gez  ce  qu'on  diva. 
Mais  je  vois  cliaque  jour  cnc&r  pis  que  cela. 
Quand  vous  vous  êtes  mis  en  tète  quelque  chofc, 
C'clt  une  affaire  faite;  &  quoi  qu'on  vous  oppofe. 
Jamais  vous  ne  codez  ,  pas  Icukinent  à  ceux 
Qu'on  confulte  en  leur  art  ,  vous  tn  içavez  piusqu'euy. 
■jamais  nos  Avocats  n'ont  pu  vous  tàiie  entendre 
Qu'il  faut,  accommoder  le  procès  de  Clitandre  , 
ht  que  vous  allez  perdre  un  gros  bien  l'ûremcnt. 
S'il  peut  de  feu   Damon  trouver  le  icllaincnt. 
Pour  moi ,  quand  je  vous  vois  fi  fort  opiniâtre  , 
Je  crains  qu'on  ne  vous  mette  un  jour  lurle  rhéâtrcj 
Le  caractère  clt  neuf,  &  pourruit  divertir. 
Sans  que  du  naturel   on  cheichâc  à  foriir. 

Mais  c'dt  trop  s'arrêter.  Votre  bru'.que  fortie 
Kous  a  mal  à   propos  fait  rompre  la  partie. 
Je  vous  l'ai  déjà  du  ,  ce  vif  emportement 
Ke  peut  le  r>.'part'r ,  qu'en  rentrant  promptçmcnt. 
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Pc  tout  ce  qui   cauioic  voue  plainte  imprudente, 
Vous  venez  de  le  voir ,  Dori;c  elt  peu  contente  ; 
Rentrons...  vous  aviez  tort,  le  fait  tft  avéré  ; 
Ce  manque  de  relp^ft  doit  être  reparé, 
Et  par  ce  prompt  retour  vous  leur  tertz  connoîirci.t 

E  R  A  s  T  !•• 
Non,  mon  père,  futôt  je  ne  dois  point  paroîire. 

D  A  M  I  S. 

En  effet,  comme  on  vient,  Nîonfieur,  decontefter. 
Il  me   icmbie  que  c'tlt  trop  tôt  le  préfenter. 

L*    Baron. 
Trop  tôt  ?  ne  faut-il  pas  achever  la  reprifeî 
Je  parlerai  pour  vous,  j'appailcrai  Doiile. 
Je  me  charge  de  tout- 

Er  A  s  T  F. 
Mais,  Monlleur.t.. 
Le    Baron. 

Eh '.rentrons... 
Nous  le  pouvons  encor  ;  mais  û  nous  dillerons, 
Il  ne  lera  plus  teais  i  rentrons,  je  vous  en  prie. 

E  R  A  s  T  !■ . 
Nous  finirons  demain  ,  Monfieur,  notre  partie. 

LE    Baron. 
Non,  tandis  que  l'on  a  les  cartes  à  la  main, 
11  elt  mieux.... 

D  A  M  I  s. 
L'on  pourrait  renvoyer  à  demain. 
Le    Baron. 
Eh,  Monfieur....  non,  Er?itc,  allons...  rentrons  J 

vous  dis-je; 
La  raifon ,  le  devoir,  l'amour,  tout  vous  oblige 
A  rentrer  promptement. 

E  R  A  s  TE. 

Je  ne  vois  pas  parbku 
Sur  quel  prétexte  entrer. 

L  E    B  A  R  o  N. 

Pour  reprendre  le  jeu; 
Déjà,  même  déjà,  c'cft  trop  fe  faire  attendre. 

D  A  M  I  s . 
Il  cft  pourtant  bien  tard  pour  vouloir  le  reprendre. 
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E  R  A  s  T  E. 

Affurcment,  Monfieur,  :out  dort  dans  le  logis. 

D  A  M  1  s . 
I^  Marquife  bâilloit  quand  nous  fomnies  fortis. 

Le    Baron. 
Allons,  ferme  tous  deux  ,  il  n'tft  plus  de  reroédc, 
]cle  VOIS  bien,  en  tout  il  faut  que  je  vous  cédc: 
Slais  c'dl  tant  pis  pour  vous,  Doiiii  a  des  appasj 
Je  içzi  que  vous  l'aimez- 

L  R  A  s  7  E. 

Si  je  ne  l'aimois  pas, 
Je  ferois  trop  heureux  ;  je  fçai  que  la  cruelle 
Me  hait ,  &  niaigré  moi  je  loupire  pour  elle  ; 
Et  pour  changer  jamais,  j'aime  trop  conltammcnt» 

Le    Baron. 
Vous  ne  changerez  pas,  hralte,  aflurément. 
Pour  moi,  j'admire  en  tout  votre  periOverancc , 
tt  vous  êtes  lans  doute  un  héros  en  conltance; 
Toutes  vus  adt.ons  ne  le  rom  que  trop  voir: 
îkiais  puiique  vous  aimez  ,  je  ne  peux  concevoir 
Que  Vous  ne  veuillez  pas  réparer  la  lottile, 
Que  vous  venez  de  t^aire  aux  yeux  de  la  Marquifci 

E  R  A  s  r  L. 
Kous  calmerons  dcmam  ces  petits  diiTércnds  ; 
Cependant,  comme  il  £iut  invi.er  nos  parens. 
Je  m'en  vais  à  Toulon. 

Le    Baron. 

\'ais  c'clt  une  imprudence 
Pans  la  nuit»>. 

D  A  M  I  s. 
Il  eft  bon  de  faire  diligence.. 
E  R  A  s  ï  E . 
Sans  doute,  &je  ferois  même  dcja  parti, 
îs'iftoit  que  fi  loinon  venuii  eni.ur  ici. 
Je  voudrois  l'engager  ,'i  parler  .1  D   lile 
tn  ma  faveur ,  aj-res  je  parts  lie  fons  rcmife. 

LE  Baron. 
Attendez  à  demaini 

E  R  A  s  r  E . 

Et  pourquoi  pas  ce  foir  ? 

Le  Baron» 
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Le    Baron. 
Mais  quoi  1  partir  de  nuit  :■ 

D  A  M  I  s. 

U  ne  flic  paî  trop  noir. 
L  E    B  A  R  o  N. 
A  Toulon  cependant  vous  ne  pourrez  rien  faire 
Qu'il  ne  l'oit  joiir. 

E  R  A  S  T  E. 
Souffrez- 

D  A  M  I  s. 

Monficur ,  quand  on  liifTcre, 
On  peut  manquer  les  gens. 

Le    B  a  r  o  s ■ 

De  grand  matin  fuffit. 
Er  A  s  T  E. 
Eh'  Monfieur,  permettez  que  je  parte; 
LE    Baron. 

Il  l'a  dit, 
C'eft  une  affaire  faite,  il  partira  l'ans  doute. 

Er  A  s  T  E. 
Dans  deux  heures  au  plus  j'aurai  fait  cette  route, 

Le    Baron. 
Eh  bien,  allez  ,  partez  ,   Erafte;  je  vois  bien 
Que  pour  vous  retenir ,  je  n'avaiicerois  rient 

E  r  A  s  1  E . 
Je  reviendrai  d'abord. 

Le    Baron. 

Allez  ,  je  me  retire; 
Car  aufli  bien  il  vaut  autant  ne  vous  rien  dire» 


SCENE     IV. 

TOINON,ERASTE,  DAMIS. 

D  A  M  I  s. 

Ous  demandiez  Toinon  ,  jaftement  la  voici. 
Tome  I.  K 
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T  O  I  N  O  N . 

Ma  MaîtrefTe  me  fuit ,  Si.  doit  fe  rendre  ici  j 

Pour  prendre  nies  confeils  fur  tout  ce  qui  fe  pafiTct 
Faifons -les  déloger  de  cette  faîle  baflc.  ] 

D  A  M  I  S. 

Elle  vient  droit  à  nous.  j 

Er  A  s  T  E. 

Bon  foirj  oii  va  Toinon?       j 
T  o  I  N  o  X. 
Bien-tôt  au  lit  ,  Monfieur  ;  tout  dort  dans  la  maifon; 
Ma  Maîtrefle  elt  couchée ,  £c  chacun  fc  retire  ; 
Délogeons. 

D  A  M  I  s . 
Le  coufin  a  deux  mots  à  te  dire. 
Toinon. 
Le  coufin  me  dira  demain  ce  qu'il  voudra-, 
Mais  ma  foi  pour  ce  loir ,  Monfieur  s'en  palTera  : 
Délogeons. 

E  R  A  s  TE. 

Tu  veux  donc  perdre  la  récompenfe 
^e  je  vais  te  donner ,  fi  tu  prcns  ma  défenfe. 

T  o  I  N  o  N. 
Je  dors ,  Monfieur ,  je  dors. 

Er  A  Ç  TE. 

Dis ,  ma  pauvre  Toinon  , 
Voudroiî-tu  dire  un  mot  à  ta  Maîtrelfe; 
Toinon. 

Non. 
O  que  les  Provençaux  font  faits  d'étrange  forte! 
Rcftez  ,  Meflieurs,  reliez;  je  vais  fermer  la  porte: 
Voyez  ù  vous  voulez  coucher  ici. 

E  R  A  s  T  E. 

Sortons, 
Allons  iàiie  fellei  des  chevaus ,  &  partons. 


^ 
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SCENE     V. 
TOINON,DORISE. 

T  O  I  N  O  N. 

Encz  ,  je  leur  ai  die  iiu;  vous  étiez  couchée; 
V^enei  jjlsiont  lor.is. 

D  o  R  I  s  E. 

M,i  mcte  eft  donc  fâchée 


SCENE     VI. 

CLITANDRE  ,  DORISE  ,  TOINOM. 

T  o  1  N  o  N'. 

Qui  vois-ie  ?  Les  amans  marchent  toujotfrs  de  nuit , 
Madame,  c'tft  Cluandte  . .  .approchez-vous  lans 
bruit  , 
Vous  ferez  du  confeil,Monfieur. 

Clitandre. 

Quel  coup  fenfibleî 
Ce  que  je  viens  de  voir,  Madame  ,  eft-il  poflible: 

D  o  R  IS  £   À  Ttinou- 
Qu'a-t-il  donc  5 

ClïTandre. 
Ce  que  j'ai  ?  faut-il  tant  le  chercher  ? 
Cruelle,  n'avez-vous  i\cn  à  vous  reprocher; 

D  o  R  I  s  E. 
Moi  î 

Clitandre. 
Je  cours  à  Toulan  par  fon  ordre,  &  j'efperc 
D'engager  les  parens  de  feu  Moniieur  lun  père 
A  loutenir  fon  choix;  &  loifiiuc  tout  eft  prêt..  ,: 
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T  O  I  N'  O  N . 

Il  faut  que  je  m'en  mêle  .  . .  ahe-là ,  s'il  vous  plaît- 
\'oyons.  .  .  ce  ne  fera  que  pure  bagatelie; 
Les  amans  ont   toujours  quelque  lotte  querelle  i 
Et  pour  fe  picoter,  ils  choilîiient  le  tcms , 
Que  l'on  veut  employer  à  les  rendre  contens> 
C,a  ,  voyons  ,  qu'avcz-vous  î 

C  L  I  T  A  N  D  R  E- 

Demande-lui  le  gage 
Qu'elle  reçut  de  moi  ,  d'un  amour... 
T  o  IN  o  N. 

Oh  1  j'enrage- 
Point  d'exclamations,  laifl"ez-lk  votre  amour 
Pour  l'heure  ,  &  répondez  ,  s'il  vous  plaît ,  tour  à  tour- 
Quel  gage  ; 

C  L  I  T  A  N  D  R  r . 
Elle  le  Içait  ;  traite  dans  la  rue 
Vient  de  me  faire  voir... 

D  OR  I  <;  F. 
Ma  bague. 

CLITANDRi:. 

Oh!  je  l'ai  vué'i 
Ne  cherchez  pas  ici  des  détours  fupetHus; 
Vous  pouviez  l*cachcr,&  ne  la  porter  plus: 
Iviais  la  donner. 

T  o  t  N  o  s. 
Suffit.  .  .qu'avcz-vous  à  repondre? 

D  o  R  T  s  E. 
Rien  • .  •  fais-lui  \roir  ceci ,  c'dl  de  quoi  le  confondre , 
Il  la  reconnoitra. 

T  o  I  s  o  S'. 
Quoi!  vous  l'aviez  auCi. 

D  o  R  I  s  L. 
Pans  un  tcms  plus  heureux  ,  je  vous  aurois  puni, 
D'ofcr  fur  un  foupçon  offcnler  ce  qu'on  aime. 
Je  vous  aurois  laillé  dans  l'erreur ... 

C  LIT  A  N  DR  E. 

C'elUamême. 
Do  R  I  s  E. 
M.ÙS  j'ai  bien  d'autres  foins  en  ce  malheureux  jour. 
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Clitandre. 
Hélas! 

T  o  I  N  o  v; 
O  moi ,  je  fuis  curieufe  à  mon  tour, 
Ftje  n'y  comprens  rkn  ...  de  grâce,  que  j'apprenne 
Coa^mcnt  cela  fe  peut  ? 

D  o  R  I  s  E. 

Te  voilà  bien  en  peinct 

Toi  k  o  n. 
On  le  feroic  à  moins. 

D  o  R  I  s  E. 
Qyand  nia  mcre  voulut 
Qiie  de  mes  propres  mains  Eralle  la  reçût, 
Je  contdlai  dcv,\  jours,  &  j'en  fis  taire  une  autre; 
Je  la  donnai,  Clitandre,  &  je  gardai  la  vôtre. 

T  o  T  N  o  N . 
La  perte  qu'elle  en  fçait  1 . .  •  &  vous  fites  cela 
Sans  me  communiquer  à   moi  ce  l'ecret-là  5 

D  o  R  I  s  E. 
Perfonne  ne  le  fçut. 

CtlTAHDRE. 

Ah!  charmante  Dorife, 
Me  pardonnerez-vous  cette  injufte  méprife  î 

T  oi  N  c  N. 
Allons  au  fait ,  Monfieur. 

Clitandre. 

Fh  bien,  que  ferons-nous, 
Tour  l'empêcher  d'avoir  Eralte  pour  époux  ? 
Dis  ,  ma  pauvre  Toinon  ,dis  ,qoe  nous  faut-il  faire  5 

T  o  I  N  o  N. 
Faifons  courir  le  bruit  que  Monfieur  votre  père 
Eft  en  vie,  &  revient. 

D  o  R  I  s  E. 
Mais  tu  fçais  mieux  que  moi, 
Que  jamais  h  ce  bruit  on  n'ajouteroit  foi  : 
Chacun  içait  qu'autrefois  la  fortune  ennemie. 
Sur  les  mers  du  Levant,  lui  fit  perdre  la  vie. 
Dans  un  combat  naval  contre  les  Ottomans- 

Clitandre. 
Oiii,  mais  l'on  fçait  aufii  qite  depuis  q'uatorze  ans, 
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Madame  fur  lia  mort  prel^ue  toujours  en  peine  , 
K'en  a  jamais  reçu  la  nouvelle  certaine. 

To  1  K  o  N. 
Que  fçait-on  ,  après  tout ,  s'il  cil  mort ,  comuie  on  dit  î 

Do  R  I  s  E. 
Mais  s'il  étoit  vivant ,  n'auroit-il  pas  écrit  5 

T  O  I  N  G  N- 

Bon,  écrit;  tant  de  gcnî  pris  par  les  Infîdclles, 
Dont  on  n'avoit  jamais  pu  içavoir  des  nouvelles. 
Et  qu'on  cr'oyoit  deiunts,  font  venus  à  bon  port. ■■• 
Lorique  l'on  mcuri  fi  loin  ,  on  f\\û  pas  toujours  mort  ; 
D'ailleurs  ,  vous  lelçavez  ,  fur  la  côte  où  nous  lommes. 
Tous  les  iours  ,  tous  les  jours  ,  on  voit  venir  des  homuics 
A  Maneii.e,  à  Toulon,  qu'on  avoir  crû  perdus. 
Et  qui  chez  eus  pourranc  fe  lont  enfin  rendus. 
Faiions  courir  ce  bruit. 

D  O  R  t  s  E. 

Comment  ? 
T  o  1  X  o  M. 

Hier  un  homme 
Qui  prit  terre  k  Toulon  ,&  vient ,  dit-il , de  Rome, 
Arriva  dans  ce  Bourg  :  c'clt  un  homme  de  peu  , 
Très  facile  à  gagner,  &  fort  propre  k  ce  jeui 
li  ei\  Turc,  les  habits  le  font  aficz  connoître, 
Jsoiis  le  ferons  parler,  on  le  croira  pcut-circi 
Je  l'inftruirai  moi  même.  11  luivra  mes  leçons  , 
Et  quand  on  n'en  prendroit  que  de  Innples  loupçons. 
Nous  ferons  différer  du  moins  le  mariage 
Qu'on  veut  faire  demain,  &  qu'on  fera,  je  gage; 
Car  tout  eft  airèié,  même  je  vous  apprcns, 
Qu'Eralle  ,  pour  aller  inviter  l'es  parens , 
EU  parti  pour  Toulon. 

Clitandre. 

Jultc  Ciel',  s'il  les  mené, 
Coinon  ,  tout  cfl  perdu 

T  o  I  N  o  N. 

Ne  lù^ez  pas  en  peine  ; 
A  la  pointe  du  jour  fecrcttement  demain 
^'engager,)!  ce  Turc  à  nous  tenir  la  main; 
^l  ic  Houiine  Ibrahiii»,  je  m'en  luis  informée. 
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11  loge  heureufement  chez  Xionficur  la  Ramée  , 
L'Hôte  du  Cheval  blanc,  jadis  votre  ïermieri 
Il  eft  de  mes  amis,  je  veux  que  le  premier 
Il  répande  le  bruit  que  Monfieur  votre  pcrc 
Eit  en  vie:  auflî-tôt  Madame  votre  mère 
Voudra  s'en  informer,  &  le  Turc  parlera; 
Il  l'aura  vu  vivant,  &  le  lui  dépeindra 
Tel  qu'il  étuit.  Inlîruit  par  Monfieur  la  Ramée, 
Qui  le  fjrvoit  du  tcms  qu'il  partit  pour  l'armée. 
Et  qui  l'a,  comme  on  l'ç.iit  ,  parfaitement  connu i 
Car,  Madame,  pour  moi  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

D  o  R.  I  s  E. 
A  peine  il  m'en  fouvient. 

T  o  I  N  o  N. 

Dormez  en  aflurance  j 
Et  prenez  fur  mes  foins   entière  confiance  : 
J'irai  tout  difpol'er  avant  votre  réveil , 
Mais  allons  nous  coucher,  la  nuit  porte  confeiii 

Tin  du  premier  4fit» 


%îi# 
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ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE. 

LE    M  A  R  Q^U  I  S  ,    LA    RAM  E"E. 

LE    M  A  R  Q^u  I  s . 

CE  n'tft  pas  fans  fujet  qu'âpres  quinze  ans  d'ab- 
fence , 
J'étois  depuis  hier  dans  quelque  impatience , 
I>e  revoir  ma  maifon  ;  &  j'ai  pris  le  matin  , 
Pour  n'êire  rencontré  de  perlonnc  en  chemin- 
ée vous  ai  du  pourquoi  je  ne  veux  p,is  encore 
Annoncer  mo;i  retour,  ii  cft  bon  qu'on  l'ignoïc; 
Vous  m'âvcz  informe  de  ce  f;u'on  fait  ici; 
Et  je  veux  par  moi-même  être  mieux  écUirci» 
Enfin  je  fuis  chez  moi,  mon  pauvre  la  Ramée. 

La.    Ram  e'e  rcvar.t. 
]'ai  de  ce  qu'il  m'a  dit  i'anic  encore  allarmce. 

L  F.    M  A  R  Q^u  I  s . 
Montez  là  luut  fans  bruit,  &  tâchez  de  fçavoir.-.. 

La    r  A  m  L'n    ri-^ant. 
Il  tombe  dans  I.i  mer  blcJTé  fans  nul  efpoir. 

Le    m  a  r  q^u  1  s. 
Allez  voir  fi  l'on  dort  là  haut. 

La    r  a  m  e'e  rcv/tnt. 

Ceux  qui  le  prirent , 
A  d'autres  maudits  Turcs  aufli-tôt  le  vendirent. 

Le    m  a  r  q^u  t  S. 
Allez  ... 

La    Ram  e'e  toujours  rêvant. 
Quiaze  ans  elciave. 

Le    m  a  r  q_u  I  s. 

oui  t  iiuis  laifTons  celai 
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Je  vois  que  vous  avez  cncor  ce  l'éfàut-Ià , 
De  réfléchir  à  part  fur  ce  qu'on  vient  de  dire, 
Sans  taire  attention  à  ce  que  l'on  defire. 

La    Ram  b'e. 
Pardon  ,Monfieur. 

Le    m  a  r  q^u  I  s. 
Tandis  que  j'obfetve  ces  litux  , 
Vous,  afin  d'éviter  que  quelque  curieux 
Ke  me  iurprcnnc  ici.... 

La    RaME'e  -par  rcfcxioii- 

Dans  le  fond  de  l'Aile, 
Efclave  fans  pouvoir  informer  fa  patrie. 
De  (on  état. 

Le    m  a  r  q^c  I  s  . 
Encore. 

La    Rami'f  (<î  fart-) 
Un  Marquis! 
LE    M  A  R  Q^^u  I  s. 

Je  vois  bien 
Qu'î  moins  qu'il  n'ait  tout  dit,  je  n'avancerai  rien: 
Mais  allez  donc  fçavoir  fi  quelqu'un  va  delcendre. 

La    r  a  m  e'e    ait  Marquis. 
Que  ce  vaifieau  marchand  vint  à  propos  vous  prendre 
Sur  ies  bords  de  la  mer) 

Le    m  a  r  q^u  1  s . 

Apparemment  on  dore. 
La    Ram  e'e. 
Si  l'on  vous  eût  repris,  Moiifieur,  vous  étiez  mort. 
(  a  fart  par  réflexion')  11  arrive  à  Toulon  fans  le  faire 

connoître, 
De  nuit  hier  chez  moi  je  vois  entrer  mon  Maître 
Sous  le  nom  d'Ibrahim. 

Le    m  a  r  q^u  I  s. 

Enfin  il  a  tout  dit. 
Allez  voir  fi  là  haut  on  dï  encore  au  lit. 

La    Ram  e'e. 
Ma  foi  fans  l'aller  voir,  Monficur,  ne  vous  déplaife  , 
Vous  pouvez  obferver  ces  lieux  tout  à  votre  aife  ; 
Kc  craignez  pas  qu'on  vienne ,  on  don. 
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LE    M  A  K  Q^u  I  s. 

Quand  on  viendroit  , 
Hors  ma  femme,  céan?  nul  ne  me  connoîiroit. 

La    Ram  e'£. 
Ivlais  ne  voulez-vous  pas  vous  faite  reconnoîire? 

Le    m  a  r  q^u  1  s . 
Je  le  prétens,  fans   douu-,  &  des  ce  foir  peut-être  ; 
Car  c'cft  Uns  nul  dellein ,  que  lous  ces  vctemcns  , 
Qui  cachent  qui  je  luis,  je  me  trouve  céans  : 
Avant  '.lUe  de   paroîire  &  que  île  me  j?roduire  , 
I^c  ce  qu'on  fait  chez  moi  )'a\  dû  me  faire  inftruire. 
L'ayant  fçû  ,  je  voulois  aufli-i6t  me  monirtr; 
Mais  vuus  içavcz  pourquui  j'ai  voulu  différer. 
Je  retrouve  en  ces  lieux  6c  nia  femme  &  ma  fille, 
ht  je  luis,  grâce  au   Ciel,  content  de  ma  famille: 
Vuus   m'en  avez    inilruit,  &  de  plus  déclaré 
Ce  qu'on  a  télolu  pour  l'iivinen  préparc. 
>Iais  puiUiue  par  luzard  lous  un  tel  cquip.ige  , 
J'arrive  jultement  le  jour  du  mariage. 
Je  veux,  à  la  ûveur  de  ce  déguifement, 
tn  faire,  i'il  fe  peut,  moi  leul ,  ledcnoucmcnt. 
Vous  tiendrez  en  ceci  fort  lien  votre  pauie  , 
Car,  jadis  vous  avez  joué  la  Comédie. 

La    Ram  e'e. 
Oui,  Wonfieur,  j'ai  couru  la  campagne  autrefois, 
Je  jouois  les  valets,  même  au  besoin  les  Rois. 

Le    m  a  b  q^u  r  s . 
Je  lefçai,  &  j'aurai  befoin  de  voire  adreffe. 
Comme   je  veux  ce  foir  que  l'on  me  reconnoiflc  , 
U  me  faut  des  habns. 

La    Ram  e'e. 

Je  vais  prendre  là  haut , 
Pour  vous  bien  aiîbrtir ,  Monficur,  tout  ce  qu'il  faut; 
Car  je  l'çai  que  depuis  qu?  vous  vous  en  allâtes, 
Gn  n'a  point  déplacé  ce  que  vous  y  laifiates. 

Le    m  a  r  q_u  i  s. 
Tant  mieux;  portez-le  donc  chez  vous  adroitement. 
Et  fongez  à  garder  le  fecret  feulement , 
Mais  fui-tout  à  ToinoB. 
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SCENE     II. 

TOINON,  LE  MARQUIS  ,  LA  RAME'E. 

T  O  I  N  O  N. 


o. 


'H  !  les  voici ,  j'enrage  j 
Depuis  le  grand  matin  je  cours  tout  Is  village: 
Ou  diantre  ctiez-vous  donc  î 

La    Ram  e'e. 

Ici ,  comme  lu  vois. 
T  o  I  N  o  N. 
O  ça,  Signor...ce  Turc  entcnd-il  le  François? 

La    Ram  t'E. 
Lui  ?  non  . .  •  parle-lui  Turc ,  fi  tu  veux  qu'il  t'entende» 

T  G  1  N  o  N. 

Moi ,  Turc  ? 

La    Ram  e'e. 
Il  veut  fonir. 

T  o  I  N  o  N. 

De  grâce  •  qu'il  attende. 
La    Ram  e'e. 
O  !  non,  il  craint  Madame ,  il  faut  nous  en  aller. 

T  o  I  N  o  N. 
Elle  eft  encore  au  lit  ;  &  moi  je  veux  parler. 
Si  je  peux,  à  ce  Turc  d'une  affaire  preflante, 
Signor.  ...  Si  voi  : .  . ,  voler  :  pelle  de  l'ignorante  , 
Que  n'ai-je  appris  le  Turc  '. 

La   Ram  e'e. 

Mais,  que  veux-tu  de  lui? 
Je  lui  ferai  fçavoir. 

T  o  I  N  o  N. 
Je  voudrois  qu'aujourd'hui  , 
Pour  rompre  ,  ou  différer  l'hymen  de  ma  MaîtrelTe  , 
Pour  laquelle  je  crois  que  chacun  s'mtereffe  , 
Comme  il  elt  Turc,  par  lui  le  bruit  le  répandît.,  . 
Que  ivlonlîeui  le  Marquis  n\i\  point  mort,commc  on  dit; 
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Qu'il  l'a  vu  dans  l'Afie  ,    &  qu'il  revient  •. .  ce  drôle 
Sera  très-bien  payé,  s'il  veut  jouer  ce  rôle; 
Mais  il  ne  parle  point ,  je  n'avancerai  rien. 

Le    Mar(^uis. 
Je  varierai  ,  ma  fille,  &  parlerai  fort  bien. 
Won  hôte  l'ignoroit ,  j'encens  votre  langage*  !•• 
Et  je  ferai  ravi  de  vous  aider. 

T  o  I  N  o  N. 

Courage- 
Ah!  Signor  Ibrahim,  ceci  dépend  de  vous^ 
Vous  fjrcz  bien  payé  ,  de  grâce  lervez-nous. 
Ah!  que  C  vous  Içaviez  quel  homme  on  luidcftine, 
£t  quel  autre  on  lefuie  ;   enfin  on  l'afTafllne. 

L  K     M  A  R  Ci^U  I  s . 
Je  fçai  tout. 


SCENE     III. 

3D0RISE,  TOINON,  LE  MARQUIS, 
LA    RAM£'£. 


L. 


T  o  I  K  o  N . 


iA  voici. 
Le    m  a  r  <^u  I  Si 
•  Ciel'. 
D  o  R  I  s  t. 

Toinoii ,  eft-ce  \i 
Ce  Turc  dont  tu  parlois  ? 

To I N  o  N 

Madame,  le  voilà  , 
Et  tout  prêt  ^  parler,  comme  je  le  fouhaiie  i 
Il  elt  inflruit  de  tout. 

Le    m  a  r  q^u  I  s  ■ 

Vous  lerez  faiisfaitç; 
La   Ram  e'£. 
J'en  lépons  corps  pour  corps. 
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Le    m  a  r  q^u  I  s . 

Sans  me  riatter,  je  croi 
Qu'à  ce  que  je  dirai  l'on  ajoutera  fui. 

Toison. 
Ah  '  Madame,  le  Ciel ,  ians  doute,  nous  l'envoie. 

D  O  R  I  s  E. 
A  le  voir,  à  l'entendre,  une  fecrette  joie 
Se  répand  <laas  mon  cœur,  &  me  fait  elpérer 
Que  du  trouble  où  je  fuis  il  pourra  me  tirer. 

Je  n'ai  qu'un  feul  regret,  c't'lt  ,Toinûn,  quand  je  fongc 
Qu'il  nous  faut  pour  cela  recourir  au  menfongc, 
Impofer  à  ma  mère,  annoncer  un  bonheur 
Qui  va,  fe  trouvant  faux,  rappeller  la  douleur. 
Même  je  ne  Içai  point,  loifquc  je  confidérc 
Ce  Turc  ,  qui  me  paroît  être  honnête  &  fincere , 
Comment  il  ofe  faire  un  récit  fabuleux. 

T  o  I  N  o  N. 
O'.  Madame,  les  Turcs  ne  iont  pas  fcrupuleux. 

Le    MAKQ_uts, 
A  faire  ce  récit,  fi  je  conlens  fans  peine, 
C'elt  que  l'on  m'a  donné  pour  choie  très-certaine, 
Qu'avant  que  de  partir,  feu  Monfaur  le  Marquis 
Vous  avoit  accordée  à  l'un  de  les  amis, 
Tour  fon  fils  cncor  j(.une,&  qu'on  nomme  Clitandre; 
Ainiî,  quand  la  Marquile  accepte  un  autre  gendre^ 
Je  crois  que  fans  fcrupu'.c  on  peut  adroitement 
TAcher  de  rappeller  fon  premier  fentiment  : 
Si  pourtant  à  ceia  vous  trouvez  à  redire, 
Je  n'en  parlerai  point. 

T  o  I  N'  o  N'. 

fch  1  bon  .  laifTez-Ia  dire. 
Vous  voyez  pour  un  rien  fon  ei'prit  combattu. 

Le    \î  a  r  q^u  i  s . 
Je  vois  avec  plaifir  qu'elle  a  de  la  vertu. 
Vous   craignez   d'afPiiger  Madame  votre  mcre  ; 
Elle  regrette  donc  feu  Monfieur  votre  perç  i 

D  o  R  I  s  E. 

Elle  ne  peut  encore  en  entendre  parler. 

Que  les  plcuîs  aufii-tôt  ne  fuient  prêts  à  couler» 


ryj  L'OPINIATRE, 

To  I  NO  N.  Q 

O  !  puifqu'il  veut  agir,  Madame,  il  faut  fe  rendre. 

D  o  R  1  s  E.  \ 

Ah  i  Toinon  ,  je  ne  fçai  quel  pouvoir  a  fçil  prendre      )    \ 
Ce:  liomme-là  lur  moi,  fi  c'elt  pour  me  trahir  i  ! 

Mais  à  tout  ce  qu'il  veut  je  ne  peux  qu'obéir.  ] 

Cepenilant  ne  crois  pas  ici  que  je  m'abule ,  1 

J'attcns  peu  ce  fecours  d'une  pareille  rufei 
Mais  enfin,  dans  l'état  preliant  où  je  me  voi,  I 

Fais  ce  qu'il  te  plaira,  je  m'abandonne  à  toi. 

Toinon. 
O!  ça  donc,  il  nous  faut  lans  tarder  davantage. 
Répandre  adroitement  ce  bruit  dans  ce  village, 
Pour  parler  du  Marquis  que  vous  n'avez  pas  vu  , 
Vous  vous  en  inftruirez  de  lui  ,  qui  l'a  connu. 

La    Ram  e'e. 
Bien  plus,  je  foutiendrai  la  chofe  véritable, 
Même  j'en  jurerai  ,  s'il  le  faut,  comme  un  diable 

Toinon. 
Ce  que  vous  devez  dire  ,  il  le  faut  inventer. 
Sortez  ,  j'entends  Madame,  a^lez  vous  concerter. 


SCENE     IV. 

LA    MARQUISE,   LE    BARON 
TOINON. 


Q> 


La    m  a  r  q^u  i  s  e  . 


'Uclsgcnsfortent  d'ici? 

Toinon. 

Madame  ,  c'eft  un  homme 
Qiii  prit  terre  à  Toulon  hier,  &  vient  de  Rome  i 
C'elt  un   Turc, qui,  dii-on,  parle  pertinemment 
Des  guerres  de  Venife  &  des  mers  du  Levant.... 
Il  cft  logé,  je  crois,  chez  Monficur  la  Ramée. 

La     m  a  r  q^ij  1  s  e. 
Vu  Turc:  Je  le  verrai,.,.  Monfieur ,  je  fuis  charmée 
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Que  Monfieur  votre  fiis  ait  vu  qu'il  avoit  tort. 

Le    Baron.- 
Madame,  il  le  prévint;   mais  il  revint  d'abord  i 
Hier  même,  pre.Té  d'une  ardeur  vive  &  pure. 
Il  partir  pour  Toulon,  malgré  la  nuit  oblcurc; 
Et  je  viens  de  l'çavoir,  que  hâté  par  l'amour. 
Il  a  vu  nos  parens,  &  qu'il  elt  de  retour. 

La    Marq^uise. 
Il  eft  céans,  Monfieur;  lui,  Damis  &  Dorifc, 
Pour  le  raccommoder ,  achèvent  leur  repriie  i 
Allons  les  voir  jouer....   Vous,  faites-moi  venir 
La  Ramée,  tantôt  je  veux  l'entretenir. 


SCENE     V. 
LA     RAME'E.TOINON. 

La    R  a  m  t'c. 

J'Ai  pris  fecrcttemcnt  les  habits  de  mon  ^faît^e,- 
II   prétend  aujourd'hui  Te   l'aire  reconnoî;re, 
Aufîl-tôt  qu'il  l'çaura.-..  Mais ,  ciîut..-.  voili  Toinon  ; 
Le  deffoia  qu'elle  avoit  ne  nous  paroît  pas  bon  j 
Du  retour  du  Marquis  il  ne  lui  faut  rien  dire^ 
Bon,  palFons  vilement,  puifqu'elle  fe  relire. 

T  o  I  X  o  N  . 
Qi^i'emportez-vous  d'ici  ? 

La    Ram  l'e. 

C'fft  ...  c'eli....  un  vieuxbalot 
Quej'avois  au  grenier....  Adieu. 
T  0  I  N  o  N. 

De  grâce  ,  un  mot; 
Je  viens  de  préparer  Madame  à  la  nouvelle 
Que  nous  voulons  répandre,  &ie  vous  réponds  d'elle  i 
E:le  m'a  commande  ds  vous  faire  venir  ; 
hîais  le  Turc  cU-ii  pr^t  à  l'en  entretenir? 
Parlera-t-il  bien-tôt?  Comment  va  notre  afTaireî 

La    Ram  e'e. 
Fort  mal. 
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T  O  I  N  O  N. 

Pourquoi  fort  mal  : 

La    Ram  e'e. 

C'dt  qu'il  dit  que  la  mère 
Ne  peut  croire  jamais  qu'il  ait  vu  Ion  épouj;. 

T  o  I  N  o  N. 
Mais  de  notre  projet  comment  fonirons-nous  ? 

La    Ram  e'e. 
ïort  bien. 

T  o  I  N  o  N. 
Fort  mal ,  fort  bien  ,  que  diantre  a-t-îl  en  tète  t 
La    Ram  e'e. 
Un  çnnd  delTein  ;  Toinon,  va,  je  ne  fuis  pas  bête, 
El  il  )c  ne  craignois  ta  langue.... 
T  o  I  N  o  N. 

Oh  !  l'ur  ma  foi , 
Vous  pouvez  lûrement  vous  confier  à  moi, 
Qu'cft-ce  ? 

La    Ram  e'e. 
C'eft  un  defTein  ,  un  delTein  ,  qui ,  fans  doute    f 
Te  plaira...  Sçache  donc  ..  Je  crains  qu'on  ne  m'écoute,    ' 
Rc£irde... 

T  o  I  N  ON. 
Non,  pcrlonnc  ici  ne  doit  venir, 
Ils  font  tous  occupés  du  jeu  qui  va  finir. 

La    Ram  e'e. 
O  ça, jure  moi  donc. 

To  1  N  o  N. 
Que  le  Ciel  me  confonde, 
Puiffii-je  devenir  l'horreur  de  tout  le  monde, 
(^ue  la  terre,  l'enfer..  . 

La    Ram  f'ë. 
Non,  tous  ces  fcrmens-lh 
"Ne  te  retiendront  point ,  voici  qui  fuffira 
l'our  m'allurct  de  toi ,  comme  je  le  dénrc , 
Il  taut.., 

Toinon. 
Eh  bien  !  il  faut. 

La    Ram  e'e. 

Il  faut  ne  te  ricndirej 
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T  O  1  N  O  N. 

t'cfle  de  r.uuiral. 


S  C  E  N  E     V  I. 

I)ORISE,ERASTE,  DAMIS, 
LA  MARQUISE,  TOINON. 

Toi  n  on. 

XVj  Ais  d'uù  vient  ce  fracas  ? 

D  o  R  I  s  E. 
C'eft  Monficur  qu'on  condamne  ,  Si  qui  ne  fe  rend  pas* 

t  R  A  s  1  F  • 
Ol  non  pas  ,  s'il  vous  pl.iît,  Wa.i.-ime  ,  Si  je  parie , 
J'^i  vu  le  même  coup  mille  fois  en  ma  vie  , 
J'en  fuis  fur,  j'en  iuislùr,  vous-même  l'avouerez, 
Il  n'en  fera  pourtant  que  ce  que  vous  voudrez. 

D  o  K  I  s  t. 
Je  ne  veux  rien  ,  Monfieur. 

£  R  A  s  T  r, . 

rardonnez-moi,,ri  j'oie 
Vous  dire  qu'il  eft  bon  de  bien  içavoir  la  chofe: 
A  l'Homlire  quelquefois  ce  coup  p^ut  revenir. 
Et  nous  fçaurons,  Madame  ,  b  quoi  nous  en  tenir. 

La    m  a  r  Q.IJ  I  s  r.. 
On  ne  peut  le  juger  autrement ,  j'en  fuis  lure. 

E  R  A  s  T  F. . 
ol  Madame,  açrécz  qu'ici  je  vous  aflurc, 
Qucfi  la  chofe  éioit  douteufe  feulement, 
■Je  n'apptllerois  pas  de  \ocre  jugement  ; 
>lais,  (i  vous  le  voulez,  mafjié  mon  afUirancej 
Le  refpect  &  l'amour  m'impoieront  filence. 

La     Ma  a  q^u  i  s  i;  . 
Qii'efi  croit  Monfieur  Damis  ? 

D  A  M  I  s. 

Les  régies  ont  changé , 
Madame, &  je  croirois .  ..  que  l'on  a  mal  juge. 
Je  parle  contre  moi. 
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L'O  P  I  N  I  A  T  R  E  > 


SCENE     VII. 

LE   BARON  ,     CLITANDRE  ,   ERASTE 
DAMIS,  LA  MARQUISE,  DORISE  , 
T  O  I  N  O  N. 

La    m  a  r  qjj  i  s  E . 


V, 


Oici  Monfieur  fon  pefe, 
C'cft  un  Ju^e  pour  l'iloiçbre  à  qui  chacun  défère i 
Vous  fçavcz  qu'après  lui,  l'on  n'oie  conttflcr  : 
Voici  Clit.mdre  cncor  lut  qui  l'on  peut  compter  j 
Ils  ont  tous  deux  du  jeu  connoiffancc  parfaite, 
Expoiez-leur  le  coup. 

E  R  A  s  T  E; 

Ils  me  croiroient  mazettc, 
De  mettre  feulement  la  choie  en  quellion. 
Au  moins,  Mcflîcurs,  je  fais  ma  protcflaiion 
Que  je  n'en  duutc  point,  quoique  je  le  propofci 

La    m  a  r  q_u  I  s  k. 
Je  vaiJ ,  moi,  fans  façon  leur  cspofer  la  chofcj 
Rendez-vous  i  quand  i'arrêt  en  fera  prononcé. 
Monfieur  donne  ,  Damis  &  Dorlfc  ont  paAi?  ; 
Erafte  dit  qu'd  joue.  11  écarte,  &  s'explique 
En  jeitanr  Ion  écart,  qu'il  va  jouer  en  pique- 
Sur  cela  l'on  n'a  point  de  coniefîation  : 
Pour  prendre  ,  il  fe  laifit  d^s  cartes  du  Talon  , 
Il  les  compte,  recompte  ,  enfin  au  lieu  de  treize. 
Les  tenant  dans  fes  mains  il  en  a  trouvé  leize. 

E  R  rt  s  r  H  ■ 
Eh  !  qu'importe? 

La    m  a  r  q^ti  I  s  e. 
Q,u'importe  ,  il  vient  de  l'avouer  , 
Il  trouve   le  jeu  faux  ,  &  veut  pourtant  jouer. 

E  R  A  S  T  E- 
Sans  doute,  on  doit  da  jeu  bannir  toute  fiiicfTc  , 
Je  ne  dis  pas  pour  nous  j  mais  on  aura   l'adrefTe 
De  couler  au  Talon  trois  cartes,  Si.  par-lk 
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D'un  gros  coup,  d\tn  jeu  lîîr ,  bon,  on  me  privera. 
Vous  en  riez  î  J'avois  cin.,]  maïadors  fixiémes. 

D  o  R.  I  s  E 
Et  moi  j'avois,  Meflieurs  ,les  deux  as  noirs feiniémes. 

La.    m  a  r  q^u  I  5  e. 
Dans  les  cartes  de  trop  il  eft  aiié  de  voir, 
Qu'avoient  été  lailTés  &  l'un  &  l'autre  as  noir; 
li  s'en  elt  trouvé  quatre  ,  &  partant  treize  piqucSt 

T  o  i  N  o  N   il  part- 
O,  je  te   tiens  bien  fin,  nia  foi,  fi  tu  répliques. 

E  R  A  s  r  n. 
Tout  cela  n'y  fait  tien- 

Le   Baron. 

Mais  vous  n'y  pcnfez  pas. 
Quatre  as  noirs-  Et  comment  jouer  avec  quatre  as? 

La    m  a  r  q_^u  I  s  E. 
C'cfl  cela;  car  Monfieurne  vou'aat  rien  entendre. 
Et  Damis  l'approuvant,  il  a  fallu  fe  rendre; 
On  s'eil  mis  à  jouer  ;  mai?  ces  as  préù'n.és , 
L'un  à  l'autre,  les  ont  fi  fort  déconcertés, 
Qu'ils  ont  quitté  par  force. 

Er  AS  T  E. 

Ciii ,  oiii  ;  mais  jj  pirie 
Que  je  gagne  le  coup. 

Clitandre. 

La  g.ifTcure  eft  hardie. 
Le    Baron. 
Vous  avez  tort,  Eralte. 

Lr  A  s  T  E. 

Eh  '.  bien  foit...  Mais ,  Monficuè" 
Qji  ,  fans  être  prié,  tranche  du  connoifleur, 
Voudroic-jl  parier  cent  louis? 

C  L  I  T  A  N  D  R  K. 

La  gageure 
K'efi  pas  tout-3  fait  bien,  quand  une  choie  eft  feùre. 

Er  AS  T  E. 
Eh  !  pariez  ,  Monfieur. 

D  A  M  I  s. 
J'en  icrai  de  moitiét 
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Le    Baron. 
En  vciité ,  tous  deux  vous  nous  ù'na  pitié, 
Qu'olez-vous  foutenir? 

E  R  A  s  T  E . 

Depuis  quelques  aonées. 
Les  régies  de  ce  jeu  ,  Monficur  ,  font  fuiannées. 

D  A  M  I  s. 
C'cft  ce  que  je  difois. 

Le    Baron. 

Vous  rêvez  ,  vous  dit-ôn. 
E  r  A  s  T  E. 
Pour  en  être  cert;\ins,   envoyons  à  Toulon. 

Le    Baron 
A  Toulon  5  on  dira  que  c'cft  une  [Aie- 

D  A  MI  s. 

Permettez-nous  ,  Monfieur ,  d'en  douter ,  je  vo  us  prie. 
Er  A  $  TE. 

Envoyons. 

Clitandre. 
A  M.idrid ,  Monfieur,  fi  vou?  voulez. 
E  R  A  s  T  t . 
Pariez,  pariez,  Monfieur,  fi  vous  o'cz. 

CLtTANDRE. 

Quand  Monfieur  votre  père,  ik.  NSadame ,  je  penfe, 
Ont  jugé  ,  le  pourrois-je  en  b  innc  conlcicncc  ? 

E  R  A  s  1  E. 
Eii  '.  paiicz  toujours,  à  Toulon  on  ira. 

Le    Baron. 
A  Toulon,  &  par  tout ,  Eraftc ,  on  en  tira» 

Do  R  t  s  E. 
Qui  contufta  jamais  une  pareille  ehofe  ? 

E  a  A  s  T  E . 
Conicfter  contre  vous.  Madame,  oh  !  je  ne  l'ofe, 
Qiianii  vous  vous  tromperiez  ,  &  que  j'aurois  raifon. 
Mais  que  l'on  joue  aiufi ,  fi  l'on  veut ,  à  Toulon, 
A    Marfeiile,  à  Madrid,  pour  moi  je  le  proiede, 
l'uiiquc  !C  l'çai  le  coup,  ik  qu'on  me  le  contcfte  , 
t:ur  .lies  '.erres  au  moins  ,  j'en  fais  ici  ferment  , 
Je  ne  louffrirai  point  qu'on  le  juge  auuement. 
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Clxtandre. 
O  ,  là  ,  vous  le  pouvez;  il  faudra  qu'on  y  pjiïe; 
Vous  avez  la  JuUice  haute ,  moyenne  ,  &  balie» 

E  R  A  s  T  E'. 
Vous  riez ,  nous  rirons  peut-être  à  notre  tour. 

ï  o  I  N  ON   hai  à  Clita?idre. 
Allez  preiTcr  le  Turc  de  lervir  votre  amour. 


SCENE     V  I  î  I. 

LA  RAME'E,  TOINON ,  LA  MARQ^CJISE^ 
LE    BARON,    DORISE. 

T  0  I  N  o  N   à    la  Ramée. 

EH  !  venez  donc  ,  Madame  efl  prête  à  vous  enten- 
dra. 

La    Ram  l'i;  à  part. 
De  lui  venir  parler  je  n'ai  pii  me  défendre; 
Mais  battons  la  campagne,  &  gardons  le  lecret. 

La    m  a  r  <^u  I  s  E. 
Eh  bien  !  que  dit  ce  Turc  ?  J'aurois  quelque  regret 
D'avoir  ritn  négligé. 

La    r  a  m  e'e. 

Grande,  grande  nouvelle. 
Du  Signor  Ibrahim  !  (  c'elt  ainfi  qu'on  appelle  , 
Madame,  un  certain  Turc  qui  vint  loger  chez  nous ,  J 
Il  prétend  prouver  que  Monfieur  votre  époux 
Elt  encor  plein  de  vie. 

E  R  A  s  T  E. 
Eh  !  bon,  fur  ma  parole j 
Ce  Turc-12>  veut  avoir  de  vous  quelque  piftole. 

T  o  I  N   ON. 

Il  ne  demande  rien. 

La    m  a  r  q^u  I  s  E. 

Mais  s'il  veut  me  parler, 
Lorfqu'il  m'a  vu  tantôt,  pourqugi  donc  s'en  aller f 
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ER  AS  TE. 

Sur  ce  qu'il  veut  vous  dire  il  craint  qu'on  le  confonde» 

La    Ram  e'e. 
Non;  mais  avec  ^îai^ame  il  a  %û  trop  île  monde; 
li  veut  prendre  Ion  tems,  c'ell  un  homme  dilcret , 
Et  ^ui  louhaite  fort  de  vous  voir  en  lecret. 

Le    Baron. 
On  le  doit  écouter. 

La    m  a  r  q,u  I  s  e. 

De  nouvelles  pareilles, 
Monfieur ,  l'on  m'a  cent  fois  rebattu  les  oreillcïi 

T  G   I  N  o  N 

Ecoutez-le  toujours,  Wadame,  quefçaiton  ? 

t  R  A  s  TE. 
Ce  Turc  pourroit  bien  être  apollé  .par  Toinon. 

La    Ram  e'e. 
O,  non,  vous  vous  trompez, &  lui  faites  injure. 
D'ailleurs,  j'ai  coniulié  mon  oracle,  &  j'augure 
Sur  ce  que  j'y  lilois,  que  Monfieur  le  Marquis 
Rcvicudia  lain  &  fauf  LMen-iôt  en  ce  pays ^ 
J'ai  iû,  CCS  jours  païïes..... 

Er  A  s  T  E. 

Vuus  nousla  donnez  belici 
La    r  a  m  t'E. 
Morbleu,  ne  traitez  point  ceci  de  bagatelle; 
Dans  mon  Noltraftamus  j'ai  iû  ,  ces  jours  paffes  : 
De  loin  gens  reviendront  qu'on  crcyou  ircpariCS. 
^:au,lme,  je  luis  lûr  de  cette  cetuune. 
Et  mon  Turc  m'en  réponti. 

La    m  a  r  Q^t'  I S  E. 

C\l\  une  rêverie. 

J'en  reviens  k  Toinon,  qui  pourvoit  en  effet 

Mais  nous  Talions  içavoir  ,  fi  ma  fille  le  fçaitt 

La    r  a  m  e'e. 
L'on  m'attend  au  le  gis,  Madame,  &  je  vous  quitte  i 
Ce  Turc  viendra  dans  peu  vous  fare  fa  vifite. 
Sas  a  T.iniyi.  jetel'avois  bien  dit ,  qu'elle  n'en  croi- 

roit  rien  ; 
Liai;  ne  t'aiiarme  point,  Adieu ,  tout  ira  bieni 
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SCENE     IX. 

LA  MARQUISE.   DORISF  ,  TOINON, 
E  R  A  S  T  E  ,    LE    BARON. 

La     m  a  k  <^u  I  s  E. 

DE  me  vouloir  tromper  je  voue  crois  incapable. 
Ma  fille,  &  je  vous  crois  auiii  trop  raiibnnabie. 
Pour  entrer  dans  le  t<W  qu'elle  veut  me  jouer: 
Seulement  je  vous  prie  ici  rie  ni'avouer 
Si  Toinon  f  qui  s'oppofc  à  votre  mariage, 
N'a  point  gagné  ce  Turc  pour  tenir  ce  langage. 

Do  R  I  s  E. 
Madame.,» 

T  o  I  K  o  H   bas  à  Dorifc 
Chut  au  moins. 

La  MARq.uiSE. 

Que  dit-elle  tout  bas? 
D  o  R  I  s  t. 
Madame.... 

La    m  a  r  (^u  I  s  £. 
Parler  donc. 

D  o  R  I  SE. 

Madame,  elle  n'a  paSj^ 
Par  ce  qu'elle  inventoit  ,  eu  deflein  de  vous  nuire  , 
Je  ne  le  voulais  point. 

La    m  a  r  q^u  I  s  E. 

C'cd  aii'cz  m'en  inftiuire^ 
D  o  R  I  s  i:. 
Pardonnez-lui,  Madame. 

La     m  a  r  q_^u  I  s  E. 

Oui,  malille,  entre  nous 
Je  doute  quelquefois  du  fort  de  mon  époux  ; 
Pareils  bruits  m'ont  louvent  mis  dans  l'inquiétude  ^ 
Car  je  n'ai  de  fa  mort  aucune  certitude; 
Mais  il  cft  tems  d'aller....  Failles  votre  devoir» 
ïoinon ,  aile2  parer  ma  fille  pour  ce  foin 
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Allons  à  ma  ballidi;  y  finir  noire  atiaiie. 

L  K    B  A  R  o  N. 
Madame,  nous  avons  aveni  le  Notaire; 
ti  pour  la  nôcc  on  fait  préparer  ce  o^u'il  faut. 

La    m  a  r  q^u  I  s  E. 
Mon  carofie  viendra  nous  repiendre  au  plutôt  ; 
>iais  hâtcz.vous,  Toinon,  ne  faites  pas  attendre. 


S  C  E  N  ]^    X. 

DORISE,  TOINON. 

D  o  ft  I  s  t- 

EH  bien'.  Toinon,  eh  bien!  quel  confe.l  dois -je 
prendre  : 

T  o  I  N  0  N 
A  vous  parler.  Madame,  avec  fincérité, 
De  votre  mère  il  faut  luivre  la  volonté: 
L'amour  en  louffrira  i  mais  quoiqu'il  vous  en  coûte. 
Le  parti  du  devoir  elt  le  plus  lùr ,  lans  doute. 

D  o  R  I  s  £• 

Ah  1  Toinon  ,  j'en  mourrai- 

Toinon. 

Non  ,  vous  n'en  mourrez  pas  : 
Bien  d'autres  ,  fans  mourir ,  ont  vu  le  même  cas. 
Au  «hoix  de  nos  parens  c'tll  à  nous  à  nous  rendre, 
Comnic  vous ,  franchement ,  j'aimerois  mieux  Ctitan- 

drc  j 
Mais  enfin  quelquefois  l'hymen  fait  de  ces  coups. 
Ceux  que  l'on  hait  amans,  on  les  chérit  cpoux. 
Et  peut-être,  s'il  faut  qu'Eiaite  foit  le  vôtre- ,  « 
D  o  R  1  s  E, 

Non,  Toinon,  je  le  hai. 

Toinon. 

C'eft  que  vous  aimez  l'autrct 

D  o  R  I  s  E, 

Je  ne  m'en  défens  point. 

Toinon. 
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T  O   I  N  O  N 

Vous-même  l'avez  vu. 
J'ai  tenu  pour  Clitandre,  amant  que  je  l'ai  pu. 

D  o  R  I  s  E. 
Tour  Erafte  à  piélcnc  tu  t'es   donc  déclarée» 

To  I  NO  N, 

^loi;  Non,  dans  fon  parti  je  ne  luis  point  entrée. 
Je  ne  tiens  pour  perfonne,  &  j'ignore  aujourd'hui 
Encor  qui  vous  aura  de  Cliiandre  ou  de  lui. 
Clitandre  afluiément  auroit  tout  l'avan;agCj 
S'il  pouvoit  de  Dauion  obtenir  i'iicruage. 

D  o  R  I  s  E. 
Il  m'a  dit  très-fouvent  qu'un  teftamcnt  perdu 
Le  prive  d'un  gros  bien,  qui  lui  ferou  rendu. 

T  o  I  N  o  N. 
Et  même  la  Ramée  avec  toute  a/Turance 
M'a  dit  qu'en  l'a  faveur  il  tourneroit  la  chance  j 
Mais  nous  ne  voyons  point  paroître  votre  amant. 
Parce  qu'auprès  du  Turc  il  agit  vivement. 
Pour  moi,  je  ne  Içai  point  ce  qu'ils  prétendent  faire; 
Car  fianchement ,  Madame,  ils  m'en  font  un  miltere. 
Et  comme  fi  Toinon  n'étoit  plus  bonne  à  rien  , 
Tout  ce  que  l'on  m'en  dit,  c'eft  que  tout  ira  bien. 
Attendons ,  s'il  vous  plaît ,  que  le  lort  le  déclare. 
Et  cependant  encrons.  Venez  ,  que  l'on  vous  farc. 
Votre  mère  le  veut.  Allons. 

D  o  R  I  s  E. 

Cruel  devoir! 
Je  ne  prendrai  confeil  que  de  mon  dciefpoiri 

Fin-  ÀH  fécond  Acte, 
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lilSt^  'iDf  --tOr»  .^tOr  .  -T^lr»  .  «^  "^iOr-  rrt 

ACTE     III. 


SCENE    PREMIERE. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

JE  les  ai  vu  pafTer  ;  mais  avec  la  Marquife, 
Eralte  &  le  Baron  ,  je  n'at  pas  vu  Dorife  , 
Elle  doit  être  ici  :  ne  pourrai-jc  un  moment 
Préienter  à  fes  yeux  fon  malheureux  amant  ? 
Car  erifîn  on  me  donne  en  vain  quelque  elpcrance; 
Sur  ce  qu'on  me  promet  je  prens  peu  d'alTurance  : 
Quand  ce  Turc  prouvcroit  ce  qu'il  m'a  raconté, 
'ïcra-t-il  différer  un  hymen  arrêté? 
Je  fçai  que  tout  eft  prêt  ;  que  puis-je  entendre  encore  5 
Ah  1  je  perds  aujourd'hui  la  beauté  que  j'adore- 


SCENE     II. 

DORISE,  TOINON,  CLITANDRE. 

D  O  K  I  s  E. 

Non  ,  Tùinon.  taiiTe-moi ,  tes  foins  fontfuperflus, 
En  l'état  où  je  fuis  je  ne  me  connois  plus } 
Dans  le  cruel  ennui  qui  déchire  mon  ame, 
A  quoi  bon  tous  ces  foins? ...  Ah',  c'eft  vous.t, 

ClIT  ANDRE. 

Oiil ,  ^iadam^ 
Je  viens ...  je  fens ...  jefijài  que  l'on  n'attend  que  vous 
Et  qu'on  va  vous  donner  Erafte  pour  épous.» 
Vous  pleurez  l 
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D  O  R   I  SE. 

Jufte  Cid  ! 

T  o  I  N  o  N. 

Quel  defTeia  eft  le  vôtre  ? 
Tourquoi  ces  pleurs  :  Pourquoi  s'.MH-.ger  i'un  Se  l'autre  î 
Riin  n'cft  encore  fait:  la  choie  peut  changer. 

C  L  I  r  A  N  D  K  li. 


On  me  le  die 


T  o  I  N  o  N . 

Eh  bien,  pourquoi  donc  s'sffligerï 


SCENE     III. 

LA  RAME'E  ,  CLITANDRE  ,  DORISE  , 
T  O  I  N  O  N. 

La    Ram  e'£. 

J  E  viens  vous  avertir  . . .  mais  que  vois-je  :  on  foupirc. 

T  o  I  N  o  N. 

LailTez-les  foupirer;  qu'avez-vous  h  nous  dire? 
Grand  faifeur  de  de/Teins,  vous,  qui  promettez  tant, 
Garderez-vous  encor  ce  iecret  important  ? 

^        L  A    R  A  M  e'e. 
Doucement ,  s'il  te  plaît;  je  vois  ce  qui  t'offenfe  j 
Tu  ne  pouvois  entrer  dans  notre  confidence  ; 
[Aujourd'hu'i  franchement  tu  joues  de  malheur  ; 
e  tente  un  grand  deflein,  mais  j'en  veux  tout  l'hon- 
neur. 

T  o  I  N  o  N. 

hl quera'-dez-vousdonc -ma  foi, le  tems jiQUsprefle  j 
e  Notaire  elt  venu,  l'on  attend  ma  maîtrefle  i 
n  dreffc  le  contrat;  il  en  fera  bien  tcms« 
Juand  il  fera  figné. 

La    r  a  \r  e'j:. 

C'cft  oii  je  les  attens. 
Clitandre. 
foyez-vôus  réofTir  ? 

L  ij 
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D  O  R  I  s  t. 

Qu;  tâuc-il  que  j'eff  ère  ? 
La    R  a  m  e'e. 
Attendons  feulement  Nîadauie  votre  mère. 

ï  O  I  N  u  N . 
Elle  eft  à  la  baflide, 

La    Ram  e'e. 

Klie  en  doit  revenir. 
C'cft  ici  que  mon  Turc  l.i  veut  entretenir. 
Et  je  viens  de  la  part  vous  dire  de  l'attendre. 

T  o  I  N  o  N. 
Je  vois  que  votre  Turc  joue  à  fe  faire  pendre  ; 
Je  loupçonne  à  peu  près  ce  qu'il  oe  tenter: 
Les  hardes  que  d'ici  je  vous  li  \ù  porter; 
Au  portrait  du  Marquis  certaine  rcircnihlaiicc 
<^e  je  trouve   en  ce  Turc:  tout  cela,  que  je  pcnfcj 
Vous  poitc  à  hazardcr  un  coup  des  plus  hardis. 
Et  que  l'on  fit,  dit-on  ,  autrefois  à  l'aiis-».  . 

La    Ram  l'e. 
Quel  efprit  pénétrant  ! 

T  o  I  N  o  s;. 
Pénétrant  i  prenez  garde 
A  ce  que  vous  ferez. 

La    Ram  e'e. 

Va,  cela  me  regarde  ; 
De  ce  que  j'entreprens  je  vous  luis  caution  , 
Et  je  vous  prens  tous  deux  fous  ma  protecHon. 

Clitakdre. 
Dois -je  croire  un  bonheur  dont  mon  ame  eft  chari  [ 
mée  î 

D  o  R  I  s  E .  I  i 

Pouvons-nous  cfpcrer,  mon  pauvre  la  Ramée?.. ,     v 

La    Ram  e'e.  Iji,'; 

Oiii ,  Madame,  comptez  que  nous  réuflîrons:  tf^^,, 

je  luis  liîr  de  mon  fait,  &  je  vous  en  répons.  p. 

Après,  comme  je  fçai  qu'elle  vous  eft  fidellc,  j 

Vous  me  remettrez  bien ,  s'il  vous  plaît,  avec  ellcj  j;. 
Carnousfommes  brouillés  quelque  peu. 
T  o  1  N  o  N, 

Bon  vraimcRtlltfi 


COMEDIE.  '»4S 

Redemandai  je  mieux  rTcrvez  les  leulement. 

L  A     R  A  M   £'L. 

Mais  qu'as-tu  contre  moi  ? 

T  o  1  N  o  N. 
Rien. 
L  A   R  A  M  e'e. 

Je  vois  le  contraire. 
L'affaire  de  tantôt  l'aura   mifc  en  colère; 
Mais  franchement,  Toinon  ,  tu  te  picquesdc  rien  : 
Car ,  après  tout,  pourvu  que  ceci  tourne  bien, 
Pourquoi  mal  à  propos  vas-tu  te  mettre  en  tête 
De  fçavoir  ce  que  c'cd  ? 

T  o  T  K  o  K. 

C'iil,  je  fuis  une  bête , 
Je  ne  fuis  bonne  à  rien  :  &  mordienne  pourquoi. 
Si  )'on  veut  les  fenir ,  fc  caclic-t  on  de  moi .' 
Qu'ai-je  lait  pour  cela?  doit-on,  mort  de  ma  vie, 
Mv  Idiûer  ignorer  comment  on  la  marie  ? 
Q^e  dira-t-on  r  vraiment  l'on  m'cdime  bien  peu. 
Moi,  qui  pour  la  lervir  me  mettrois  dans  le  feu. 

La    Ram  t'r. 
Oiii ,  ton  dépit  eft  jufte  ,  ce  je  te  le  pardonne  : 
Mais  mon  Turc  (je  ne  fçai  fi  fa  raiibn  eft  bonne) 
M'a  commandé  lur  tout  de  garder  le  fecret. 
Les  Turcs,  comme  tu  Içais ,  révèrent  Mahomet  , 
Et  la  loi  leur  défend  fur  des  pein:s  fcv  ères , 
De  confier  jamais  aux  femmes  leurs  afuiresi 
11  die  que  voire  Sexe  aime  à  les  publier  , 
*iEt  que  de  votre  langue  on  doit  fc  défier. 
T  o  t  N  o  N. 

Mahomet  eft  un  fot ,  &  teiks  que  nous  fommes  , 
Kous  valons  pour  ceci  cent  fuis  plus  que  les  hommes: 
Il  s'agit  d'une  rufe  ,  &  la  moindre  de  nous  , 
Pour  tromper  finement ,  l'entend  «lieux  que  vcus  tous  : 
De  vos  déguiiemens  enfin  je  me  défie i 
Il  croit  cncor  jouer  ici  k  Comédie; 
Mais  gare. 

La    Ram  f'e. 
Les  péiils  font  faits  pour  les  grands  cœurs, 
;:*iEt  de  ceux  d'aujourd'hui  nous  fortirons  vainqueurs. 

L  iij 
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Do  R  1  s  E. 

Ma  mère  vient;  Clitandre  ,  allez ,  fuyez  fà  vue; 
Elle  croiruit  qu'ici  vous  m'auriez  retenue- 

La    R  a  m  e'e. 
On  va  vous  rendre  heureux  ,  ne  vous  éloignez  pas: 
Ctt  oracle  efi  plus  iùt  ^v.c  ccini  dt  Ca!ch,ti. 


SCENE     IV. 

LA  MARQUISE,  DORISE.TOINON,. 
LA    RAME'E. 


M. 


La    m  a  r  q^u  I  s  e  . 


A.  fille,  je  reviens ,  mais  je  ne  peux  comprendre 
Ce  que  ce  Turc  prétend  ici  me  faire  entendre, 
Vous  m'avez  avoué  la  rule  de  Toinon , 
Et  je  ne  compte  plus  que  far  la  fidion. 
Je  vais  cherchtt  là  haut,  pour  finir  nos  affaires. 
Des  papiers  qui  nous  lent  encore  néceflaircs  ; 
Attendez  un  moment ,  dans  peu  nous  l'oriirons; 
Cependant  fi  ce  Turc  paroît ,  nous  l'attendronsi 
Mon  carolTe  ell  ici,  nous  partirons  enlemble. 


SCENE    V. 

LA  RAME'E,  DORISE,  TOINON. 
Toinon. 

V  Otre  Turc  à  venir  tarde  bien,  cerne  femWe. 
D  o  R  I  s  E. 
Pour  moi  j'augure  mal  de  ce  retardement, 

La    r  a  m  e'e. 
11  ne  tardera  pas,  Madame,  aflutiimenrj 
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Quelqu'un  dans  fon  chemin  i'a  retenu  peut-être i 
11  n'cft  pas  loin  d'ici ,  vous  l'aliez  voir  paroître , 
Non  .ivtc  le  Turban  ,  car ,  à  ce  que  je  croi , 
11  a  de  Mahomet  abandonné  la  loi: 
ïnfin  vous  l'aliez  voir  fous  un  autre  équipagci 

T  o  I  N  o  N. 
Il  tarde  bien  pourtant  k  montrer  fon  vifage; 
Quand  oa  fait  ce  qu'il  ofe ,  on  y  pcnfe  deux  fois; 
1»  craiiît..,. 

La    Ram  l'e. 
Il  ne  craint  ricfi ,  Toinon  ,  &  tu  le  vois. 


SCENE     V  I. 

LE    MARQUIS,  CLITANDRE, 

DORISE,  TOINON, 

L  A    R  A  M  E'E. 

CT  0  1  N  o   K. 
'Eft  ceU  juftemcnt,  voici  tout  le  mifl^re  : 
Je  prévois  leur  dcffcin,  plus  je  le  confidére. 
L  E     M  A  R  ti_U  I  S  ,    bas  h  Clit.tndrc- 
Si  je  ne  vous  avois,  rcncont:é  lur  mes  pas , 
Je  vous  faifois  chercher. 

T  o  I  N  o  K. 

Qie  lui  dit-il  tout  bas  5 
L  F    M  A  R  Q^u  I  s   à  Dcrife- 
Ce   changement  d'haMis  qui  vous  a  fait  attendre 
C^jclque  tems ,  ne  doit  pas  à  prtfent  vous  iutprendrej 
^■o:^  hôte  la  Ramée  en  fçait  bien  la  railbn. 

La    r  a  m  e'ë. 
Oui  ,  oiii ,  je  leur  ai  dit  voue  converfion» 
LE    M  A  R  (^u  I  s   à  Dori'e. 
J'ai  promis  d'informer  ^fadame  voire  mère 
Que  Ion  mari  vivoit;  mais  je  n'ai  pu  le  faire, 
Qi'tipres  avoir  c-jniiu  ,  pour  le  chji>:  d'un  époux, 
Lequel  de  vos  amans  étuic  digne  de  vous , 

L  ir 
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Et  je  viens  à  preieat  vous  tenir  ma  parole. 

To  I  N  o  N. 
Jufques-ik  votre  Turc  jjue  afTcz  bien  fon  rôle  j 
Wais  j'ai  peine  à  comprendre  où  duntre  il  veut  allet.  » 

D  o  R  I  s  £. 
Ma  mère   va  venir,  il  elt  tems  de  parler;  '■ 

Si  vous  avez  de  quoi  confirmer  \i   nouvelle 
Que  mon   perc  elt  vivant,  je  peux  obtenir  d'elle  ^ 

Que  l'on  dilïercra  du  moins  de  quelques  jours. 

CLtTANDRE. 

Vous  me  l'avez  promis,  j'attens  votre  fccours. 
Quand  nos  percs  vivoient,  tous  deux,  dès  notre  en- 
fance , 
Kous  fumes  élevés  dans  la  douce  efpéiance 
D'être  unis  quelque  jour  par  les  plus  tendics  nœuds. 
Et  la  mère  aujourd'hui  njus  accable  tous  deux. 

Le    m  a  r  q^u  i  s ■ 
J'efpére  que,  pourvu  qu'elle  veuille  m'entendre, 
A  ce  que  je  vais  dire  elle  puuira  le  rendre.  ' 

T  o  1  N  o  N  I 

Enfin  voici  Madame;  oli  voyons  maintenant, 
Comme  il  s'en  tirera. 


SCENE     VII. 


-j 


LA  MARQUISE,  CLITANDRE,  DORISE  , 
TOINON  ,  LA  RAME'E  ,  LE  MARQUIS. 

La    m  a  r  q^u  I  s  e  . 


JLvAA  fille ,  on  nous  attend. 

Allons Pour  voire  Turc,  il  me  fait  bien  con- 

noître, 
Ce  qu'on  en  doit  juger,  puifqu'il  n'ofe  paroître^ 
Aufli  ne  veuv-je  plus  m'arrêter  à  celaj 
Allons,  Dorile ,  allons. 

La    Ram  h'e. 

Madame ,  le  voilà. 
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Vous  pouvez  par  lui-même  ejifin  Ctre  éclaircie. 

La    m  a  r.  q^u  I  s  e  . 
Je  ne  vois  aucun  Turc  dans  cette  compagnie  ; 
Mais  qud  cli   ce  Monlleur  que  je  n'avois  pas  vûï 

Le    ^!  a  r  q^u  I  s. 
Quoi  !  Madame  ,  de  vous  je  ne  luis  point  connu  ! 
La   Marq^uisï. 

Mon  mari  ! 

D  o  B.  I  s  E. 
Quoi!  mon  ptre  ! 

C  Ll  ï  A  K  D  R  E. 

o  Ciel.' 

T  o  I  N  o  N. 

Quelle  furprifel 
Le    m  a  r  q^u  I  s . 
Oiii ,  Mailame  ,  c'ert  moi  que  le  Ciel  favorife  : 
Vous  fçaurtz  par  quel  fort  je  nie  vois  prés  de  vous« 

La     m  a  r  q^u  I  s  t. 
O  Ciel!  il  eft  Jonc  vrai  ,  je  revois  mon  époux. 
Dans  la  joie  où  je  luis,  'i  ficiae  je  rcfpirc. 

T  o  1  N  o  N. 
Ma  lui,  je  m'en  doutois,  &j'ai  peni'é  le  direv 

La    Ram  t'H. 
O  !  voilà  le  fecret  que  tu  voulois  içavoir. 

Le    m  a  r.  q^u  !  s. 
Madame,  en  arrivant  je  courois  pour  vous  voir  ; 
Mais  ayant  fçû  de  lui  l'hymen  où  l'on  s'.iprête  . 
Sou;  mes  habits  de  Turc  j'allai  me  mettre  en  tète. 
De  connoitre  l'époux  que  vous  vouiiez  choifir; 
Le  foin  que  j'en  ai  pris,  m'a  prué  du  pUifir 
De  me  montrer  d'abor.l  à  toute  ma  famille. 
Et  j'en  avois  fait  même  un  lecrei  k   ma  fiiIc- 

La    m  a  r  Q^tT  I  s  E. 
Vous  êtes  revenu  ,   Monfieur,  vous  cho'firez. 
Je  ne  peux  que  vouloir  ce  que  vous  défircz  : 
C'eft  vous,  ce  n'di  plus  moi,  qui  dois  diipoler  d'elle» 

La    r  a  m  t'L. 
Allons  porter  partout  cette  grande  nouvelle. 

C  L  t  T  A  N  D  R   E. 

Fenncttez-moi ,  Monlkur,  dans  mon  raviiTement  » 


1^0  L'OPINIATRE, 

De  vous  marquer  l'excès  de  mon  contentement; 
je  preiis  beaucoup  de  part  ,  Madame,  à  votre  joie. 
Et  rends  grâces  au  Ciel  des  biens  qu'il  nous  envoie. 

D  O  R  I  s  E. 

Oiii,mes  vœux  les  plus  doux  enfin  font  exaucés; 
Vous  vivez  ,  mon  cher  père  ,  &  pour  moi  c'eft  aflezi 


SCENE    VIII. 

LE    BARON,    LE    MAR  QJJ  I  S  , 

LA  MARQUISE,  CLITANDRE, 

DORISE  ,  TOINON. 

Le  Baron. 

M  A  dame  ,s'il  efl  vrai  ce  qu'on  vient  de  m'apprendre. 
J'oie  vous  ténioigncr  la  part  que  j'y  dois   prendre. 
La     m  a  r  q^u  I  s  £  • 
Oui ,  Monfieur  ,  qui  l'eût  crû  '  Vous  voyez  mon  époux, 
Il  n'avoit  pas  l'honneur  d'être  connu  dt  vous. 

Le    B  ar  o  s. 
Je  fuit  ravi,  Monfieur,  qu'.!pr*s  tant  de  traverfes, 
C^u'.iprès  un  fi  long  cours  de  fortunes  diveries  , 
Le  Ciel  ait  bien  voulu,  pour  finir  vos  travaux. 
Vous  raille  net  chez  vous  coûter  un  plein  repos» 

Le    m  a  r  <^u  r  s. 
Je  vous  fuis  obligé  ,  Monfieur 

Le    Baron'. 

Tour  vous ,  Madame , 
Je  rclTcns  votre  joie,  &  de  toute  mon  anie; 
Peut-être  ce  retour  nous  prive  de  l'honneur 
Dont  je  m'ftois  flatte;  mais  un  fi  ^rand  bonheur, 
Ft  qui  vous  paroiffoit  k  vous-même  impofllble , 
A  vos  feuls  intérêts  trouve  mon  cœur  lenfibie. 

Le    m  a  r  q^u  I  s. 
Permettez-moi  ,  Monfieur,  de  faire  mon  devoir; 
J'aurai  dans  un  moment  l'honneur  de  vcus  revoir; 
I  e  vais  chercher  ,  M  inficur  ,  ce  que  je  dois  vous  rendre. 
Et  ij,u'à  mon  grand  regret  je  vous  ai  fut  .atiendret 
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S  C  E  N  E     I  X. 

LE    BARON,    LA    MAR  QJJ  1  S  E  , 
CLITA  NDRE,  DORIiE, 
T  O  I  N  O  N. 

Le    Baron. 

M  A  dame,  j'avois  ciû  trouver  céans  mon  fils; 
Après  vous,  du  ],irdin  nous  toinines  tous  fonis, 
Et  revenus  ici  pour  avoir  l'avAntAge 
De  vous  donner  la  main....  Mais  le  voici. 


SCENE     X. 

ERASTE,    DAMIS.LE    BARON, 

L  A     M  A  R  CVU  1  S  E  ,    D  O  R  I  S  E , 

CLITANDRE,  LA  RAME'E, 

T  O  1  N  O  N. 

T  o  I  N  0  N. 

J  E  gage 
Q^i'il  ne  voudra  point  croire  ... 

La    Ram  t'n. 

p  1  non  ,  afluréiiient. 
E  R  A  s  TE. 
Mais  de  ce  qu'on  mo  dît  que  croit  Toinon  ? 
Toi  non. 

Vraiment, 
Notre  Turc  Ibrahim  eft  !c  Nfarquis  lui-même. 

E  R  A  s  r  p. . 
Bon, l'on  ajoute  encore  au  premier  ftratagême, 

T  o  I  N  o  K. 
Demandcz-Ie  à  Madame. 


tSt  L'OPINIATRE, 

E  R  A  s  T  E. 

Ah!  fort  bien,  c'eft  cela. 
Et  je  donnerai,  moi,  dans  tous  ces  panneaux-là  î 

La    Ram  e'£. 
Il  n'en  reviendra  point. 

Le    Baron. 

Mon  fils ,  la  chofc  eft  fûre. 
Er  A  s  T  £. 
Ah  '  ah  !  vous  y  donnez  ,  MonlK-ur  ;  je  vous  aiïure  , 
Que  c'efi  un  nouveau  tour  que  Monfieur  fait  jûuer. 

C  L  Tf  A  N  D  R  E. 

Je  crois  qu'après  M.idame  on  le  doit  avouer. 

La    m  A  r  q^u  t  s  e. 
Rien  n'cft  plus  vrai  ,Mon(îeur. 

Le    Baron. 

Après  cette  affurance, 
Erafle.... 

E  r  as  T  E. 

Eh  !  bon  ,  Monfuur ,  ils  font  d'intelligencct 
La    m  a  r  qjj  1  s  T.. 
D'inteUii;ence  ,  moi  î  Monfîeur ,  détrompez-vous, 
Toui  le  ma-nde  a  d'abord  reconnu  mon  épous. 

E  r  A  s  r  E. 
Bagatelle. 

La    r  a  m  e'c. 
Eh  !  morbleu  ,  perlonne  ne  l'ignore  , 
Cure ,  B.iilli  ,  Xotaire  ,  &  cent  autros  encore 
De  l'es  anciens  amis.... 

E  R  a  s  T  F.; 

Eh!  Madame,  pourquoi. 
Si  l'on  a  fait  de/Teia  de  me  manquer  de  foi , 
i'ojrquoi,  il  l'on  me  veut  faire  cette  injullicc, 
A-t-on  cncor  recoursa  ce  foible  artiiice? 

D  A  M  I  s . 

Kradame.en  vérité,  mon  coufin  a  r.iifon; 

On  vous  l'a  dit,  ce  Turc  ci\  une  ficlion, 

Ou  bien  il  faut  depuis  qu'on  vous  ait  abul'ée» 

D  o  R.  (  SE. 

On  vous  le  fera  voir,  la  chofe  tll  fort  ai.cc 
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T  O  1  N  O  N . 

Pas  tant  que  vous  croyez. 

L  R  A  s  T  F, . 

Ce  tour  fi  bien  joué, 
K'avcz-vous  pas  tantôt,  moi  préleni ,  avoué 
Que  c'éioit  une  teinte  à  deflcin  concertée 
Par  cette  fiilc-ià  ,  par  Toinon  inventée. 
Et  que  même  c'éiou  contre  vos  lentimcns  ? 

I)  A  M  I  S. 

Après  cela,  n.a  foi,  c'cll  le  moquer  des  gens. 

La    Ram  l'e, 
-Sans  doute. 

La    m  a  r  qjj  I  s  e  . 
Quoi ,  Meilleurs,  vous  me  croyez  capable 
De  pouvoir  enircr,moi,  dans  un  delfein  Icnibiable  ? 
II  elt  vrai  que  Toinon  l'a  tantôt  inventé  ; 
Mais  ce  qu'elle  a  crû  feinte,  tit  une  venté: 
Mon  époux  ell  venu  par  un  bonheur  extrême, 
Vous  l'alkz  Voir  bien-tôt  paroître  ici  lui-même. 
(  Au  Baron.  )  Peut-être  il  le  rendra  ie  voyant  dans  mes 
bras. 

Toinon. 
11  le  verra,  Maclame ,  &  ne  le  rendra  pas. 

E  R  4\  s  T  E. 
On  ne  me  trompe  pas  aiiément. 

D  A  M  I  S- 

BcUe  rufe 
Pour  manquer  de  parole!  I;  faudroit  être  bufe. 

La    r  a  m  fc'£. 
Tiendra-t-il  ferme  encor  contre  lui  ? 


iH  L'OPINIATRE, 


SCENE     DERNIERE. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE  ,  ERASTE, 

LE  BARON,    DAMIS,   CLITANDRE , 

TOINON,  DORlSE,LA  RAME'E. 

E  R  A  s  TE. 

Juftement. 
C'tft  ce  Turc  travefii.  Le  beau  dcguiiemeni. 
Eh  1  Madame,  peut-on  m'oppjfer  cet  oMtacleî 

Le    m  a  r  q^u  1  s . 
Qu'eft-cc  ? 

La    Marq^uise. 
Votre  retour  eft  un  f\  grand  miracle  , 
Qu'il  eft  ici  des  gens  qui  l'oient  comciter. 

Le    Ma  p.  q^i;  i  s. 
Je  ne  fuis  pas  furpns  qu'on  en  puiiTe  douter. 
Moi-même  ,  quand  je  ionge  h  ce  long  cfclavage. 
Dans  lequel  j'ai  pafl'é  le  plus  beau  de  mon  âge , 
Tt  que  je  fuis  chez  moi  ;  je  doute  quelquefois 
De  l'état  où  je  fuis,  &  de  ce  que  je  vois. 

E  R  AS  TE. 

Eh  !  ben  ,  c'eft  bien  à  moi  qu'on  conte  des  fornettes  : 
Je  vois  trop  les  leçons  oui  vous  ont  é'é  faites  : 
On  ne  m'impolc  point  par  de  pareils  dilcours; 
Madame,  encore  un  coup,  je  vois  tous  vos  détours. 

Le     m  a  r  tt^u  I  s. 
Que  prétend  donc  Monfieur:  Quels  détours  :  Qu'cft-ce 
à  dire  ; 

La    m  a  r  Q^tJ  1  s  E.- 
Monfieur  veut  &  fouticnt  que  c'clt  pour  me  dédire, 
Que  je  vous  fais,  Monfieur, palï'er  pour  mon  époux  ; 
Que  vous  ne  l'êtes  point ,  qu'il  le  fçait  mieux  que  nous 

Le    m  a  r  q^u  I  s. 
Oh!  votre  entêtement,  Monfieur,  Fvât-il  extrême. 
Vous  n'emp€cberez  pas  que  je  ne  fois  nioi»mcmei 
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Croyez-le  ,  s'il  vous  plaît. 

Le    Baron, 

Erafte  ,  en  vérité, 
C'cft  porter  dans  l'excès  l'opiniâtreté; 
Voulez-vous  tenir  l'cul  contre  la  loi  publivjue. 
Contre  Monfieur ,  Madanie ,  &  ce  vieux  domdli^jue  , 
Contre  tous .' 

E  R  A  s  T  E. 
Xfais,  Monfieur,  je  fçai  ce  que  je  dis; 
Cet  homme-là  n'elt  point,  vous  dis-je,  le  Marquis. 

La    Ram  e'e. 
Tout  le  monde  ,  morbleu  ,  le  connoît  dans  les  rués. 

E  R  a  s  T  E. 
A  d'autres,  on  veut  donc  qu'il  foit  tombé  des  nues. 

D  a  M  I  s. 
Sçait-on  pas  qu'il  eft  mort  depuis  plus  de  quinze  ans  î 

Er  as  t  e. 
Ma  fol  ce  conte  eft  bon  à  taire  à  des  cnfans. 

Le   m  a  r  q^u  I  s  . 
Ce  ccnte  ? 

E  R  a  s  T  E . 
O'ji ,  oiii ,  ce  conte ,  ou  plutôt  cette  fable. 
Le   Baron. 
Erafte.... 

Er  a  s  T  E. 
11  ncl'cft  point,  mon  père. 
La    Ram  e'e. 

Comment  diable; 
Monfieurn'eft  pas  mon  Maître  5 

La    m  a  r  q^u  I  s  e. 

11  n'elt  pas  mon  cpous  ? 
E  R  a  s  T  E. 
Kon  ,  non  ,  Madame  ,  non. 

Le   Baron. 

Won  fils  ,  que  faites-vous  ? 
E  R  A  s  T  e  . 
Ce  que  je  fais ,  Monfieur  ?  Quoi ,  foufftir  qu'on  nous 
joue  1 

Le   Baron. 
Mais  enfin  ,  on  fe  rend  quand  tout  le  monde  avoue. 


i;tf  L'OPINIATRE, 

E  R  A  s  ï  E . 

Moi ,  je  ne  me  rends  puiat ,  c'eft  une  fidion. 

Le    m  a  r  q^u  I  s. 
Je  ne  luis  pas  l'époux  de  M.nlame ,  moi  ? 
£  K  A  s  1  E. 

Koa. 
D  o  R  I  s  E. 
Quoi  :  Monfieur ,  que  j'embrafle.... 

i-R  AS  T  E. 

11  n'cft  point  votre  père , 
Madame ,  il  ne  i'eft  point. 

T  o  I  N  o  N. 

Olvous  avez  beau  faire. 
On  nous  l'avoit  bien  dit,  que  quand  jl  le  vetroit. 
Il  ne  le  rendrait  point. 

E  R  A  s  T  E. 

<^ui  diable  fe  rendroit? 
Je  ferois  un  nigaud  ,  un  fûi.(  a  Toinon.)  Eh  !  bon,  toi- 

mtiTic , 
Ne  me  l'as»iu  pas  du  ? 

Le    Baron. 

Quelle  folie  extrême? 
E  R  A  s  T  E. 
Eh!  ne  voyez-vous  pas  qu'un  chercl'.e  à  me  tromper? 
Par  quelque  reHemblance  on  prétend  me  dupptr^ 
Mais  on  a  beau  le  dire,  il  a  beau  le  paroîtic. 
Je  Içai  qu'il  ne  l'clt  point,  &  qu'il  ne  le  peut  être; 

Le    m  a  k  q^u  I  s . 
Je  ne  le  comprens  pas ,  ô  :  quci  entêiement! 
ilonficur,  tll-il  lujct  h  Ci.t  égarement? 

T  o  I  N  o  N. 
O!  Monfiiur ,  tous  les  jours  .demandez  le  à  Madame, 
Nous  admirons  en  lui  cette  fermeté  d'ame. 

Le    m  a  r  «i^ u  I  s . 
Eh  bien!  quoiqu'il  en  l'oit,  il  fiut  vous  préparer 
A  ce  qu'enfin,  Monfieur,  je  do!S  vous  déclarer: 
Je  voudrois ,  en  faveur  de  Monfieur  voire  père, 
Que  tout  le  monde  eilime,&  que  je  confidire, 
Pouvoir  exécuter  ce  qu'on  vous  a  promis; 
Mais  l'on  iyait  qu'au  i»;;illvm  (^  uk'S  anciens  amis 

Aucrefois 
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Autrefois  j'accordai  ma  filie  en  ù  jeuncfle 
Pour  f'orj  fils,  &  je  dois  lui  tenir  ma  promelTe. 

E  .H.  A  s  T  E. 

On  l'a  fort  bien  inftiuit,  &  fi  je  ne  fçavois 

(^e  cet  homme  elt  le  Turc  ,  pathku  je  le  croiroisi 

L  E     B  A  R  o  N. 
Allez  ,  vous  êtes  fou. . .  •  Monfieur ,  je  vous  fupplie , 
En  faveur  de  l'amour,  d'excul'er  fa  folie.- 

Er  A  s  T  E. 
Il  eft  vrai  que  l'amour  me  trouble  le  cerveau  j 
Mais ,  Monfieur ,  vous  donnez  ,  ma  foi ,  dans  le  pan-* 

neau  ; 
C'tft  au  Turc  Ibrahim  que  vous  faites  c.NXufe. 

LE    M  A  R  Q^u  î  s. 
Si  faut  il  à  la  fin  que  je  le  déiabui'e  ^ 
Car  avec  cet  écrit ,  je  le  peux  lûrement  ; 
Moniieur ,  vous  rendrez-vous  voyant  ce  ttftament  î 

à  CiitanJrc, 
Pour  votre  hymen,  Monfieur  ,feu  ^'cnficu^  votre  père  j 
Lorique  Damon  mourut  ,  m'en  fi:  dcpofiiairci 
Je  partis  pour  Venife  ,  &  le  iaidai  là-haut  : 
Le  voiià  ,  je  n'ai  pu  vous  le  rendre  plutôt, 
Kl  vous  faire  içavoir  «'le  je  Pavois. 
T  O  IN  o  N. 

Courage, 
Madame,  nous  aurons  Ciirandrc  &  l'héritage. 

Le   Baron. 
Sortons.  Vous  méritez  ,  ma  fci ,  ce  que  je  vois. 
Allons,  allons.  .  ..  Monfieur,  j'approuve  votre  chois. 

L  E    M  A  R  qjj  I  S. 
Qye!  homme  donniez-vous,  Madame,  k  votre  fille 5 
Hcureui'emenr  j'en  si  délivre  la  famille; 
Mais  allons  aiTeiTibier  nos  parens  ,  nos  amis  , 
Et  teair  à  Mcnfici^r  tout  ce  que  j'ai  promis; 

lin  dii  premier  Volnme. 
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